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DÉTERMINATION ET INTERPRÉTATION 
DES ALTITUDES MOYENNES DE LA FRANCE 
ET DE SES GRANDES RÉGIONS NATURELLES 


Ii a fallu attendre 1940 pour connaître l’altitude moyenne de la 
Francel, A plus forte raison ignorait-on celle des grandes régions 
naturelles. Seules les Alpes françaises avaient fait l’objet d’éva- 
luations précises par les soins de R. Blanchard, qui a utilisé les 
mesures de surfaces des bassins-versants par zones altimétriques 
dues au Service des Forces hydrauliques, et a pu montrer, en commen- 
tant les chiffres obtenus, qu’ils étaient loin d’être sans signification 
géographique ?. Récemment, H. Onde a soumis la région des Hautes 
Alpes, qu’il a si soigneusement étudiée (Maurienne et Tarentaice), à 
une analyse semblable, qui s’est révélée non moins intéressante ÿ. 

Sans doute, l’altitude moyenne d’un État, dont les frontières ont 
nécessairement été déterminées par le cours de l’histoire, peut parai- 
tre une simple donnée statistique, comme sa superficie. Le calcul a 
plus souvent été appliqué à un continent ou une île, à un massif mon- 
tagneux ou à un bassin fluvial. Cependant la France est un des Etats 
qui, par sa structure et sa position géographique, semble offrir le 
mieux l’apparence d’une individualité. Nul autre ne réalise en Europe 
une combinaison aussi équilibrée de hautes montagnes dues aux 
plissements alpins, de moyennes montagnes d’origine ancienne, enca- 
drant d’amples bassins de sédimentation secondaire et tertiaire, le 
tout occupant l’isthme le plus étroit d’un continent qui s’effile et se 
ramifie en multiples pres qu’îles, de façon à offrir deux fronts de mer 


4. Emm. DE MARTONNE, Sur l'hypsométrie de la France (C. R. Académie des Sciences, 


28 octobre 1940, t. CCXI, p. 378-380). 
9. R. BrancnaArDp, Altitude moyenne des régions naturelles des Alpes françaises 


(Travaux de l’Institut de Géographie alpine, 1919, p. 245-308). s 
3. H. One, La Maurienne et la Tarentaise, étude de géographie physique, Grenoble, 


1938, in-80, 623 p. (chap. 1v, p. 75-103). 
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tournés vers deux horizons de climat, de vie historique et écono- 
mique aussi différents que l'horizon méditerranéen et l'horizon 
atlantique. ; 

En tout cas, la détermination de l’altitude moyenne d’un Etat 
assez étendu pour qu’on y rencontre plusieurs grandes régions natu- 
relles peut être l’occasion de déterminer celie de ces régions ; et il 
n’est pas douteux que de pareilles régions se rencontrent sur le terri- 
toire français, Massif Central, Bassin de Paris, Bassin d'Aquitaine, etc. 

On sait d’ailleurs que l’altitude moyenne se déduit des superficies 
des zones altimétriques qui servent à la construction de la courbe 
hypsographique. L’allure de cette courbe peut être caractéristique 
du relief d’une région, et la comparaison des courbes de régions diffé- 
rentes peut aider à préciser leurs caractères. 

Nous exposerons d’abord brièvement la méthode suivie pour 
arriver aux résultats numériques, dont l'interprétation nous retien- 
dra un peu plus longuement. 


I. — MÉTHODE ET RÉSULTATS NUMÉRIQUES 


La mesure des surfaces des zones altimétriques a été faite sur la 
carte du relief de la France à 1 : 1 250 000, formant 4 feuilles de 
l'Atlas de France, dont les courbes de niveau, établies au Service 
Géographique de l’Armée, offrent les plus sérieuses garanties. Comme 
dans la plupart des cartes hypsométriques à petite échelle, on a sacri- 
fié le principe de l’équidistance à l’avantage d’une représentation 
plus touillée des faibles reliefs, les niveaux des isohypses étant 50, 
100, 250, 500, 750, 1 000, 1 500, 2 000, 2 £00, 3 000 m. Il n’a pas paru 
qu’il y ait là d’inconvénient pour le calcul de l’altitude moyenne, et 
on pouvait espérer quelque différenciation dans les courbes hypso- 
graphiques des régions de collines. On aurait obtenu sans doute des 
résultats plus précis en opérant sur une échelle plus grande ; la seule 
carte utilisable serait le 1 : 200 000 ; les courbes, très serrées, y sont 
difficiles à suivre et le nombre des feuilles est tel que la somme de 
travail à fournir semble dépasser les possibilités d’une petite équipe. 

Ce sont les élèves du cours de Cartographie de l’Institut de Géo- 
graphie de l’Université de Paris qui ont, sous la direction de Mr Ber- 
gelin, opéré les mesures au planimètre. Ce système a été préféré à tout 
autre comme offrant le maximum de garanties?, à condition de tra- 


1. Je dois à Mr Lipaurr la démonstration que voic: : soit un hémisphère de rayon 
100 ; son altitude moyenne est 66,66. Calculée d’après des isohypses équidistantes de 
20 m., elle ressort à 66, soit erreur par défaut de 1 p. 100. Calculée d’après des isohypses 
de plus en plus espacées vers le haut (10, 25, 50, 75, 100), elle ressort à 65,5, soit erreur 
par défaut de 1,7 p. 100. 

2. Le découpage de cartons pesés est le plus simple, mais le moins précis. Le comp- 
tage des carrés de 1 mm. après décalque des courbes sur papier quadrillé a pu être 
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vailler avec un instrument parfait et de ne négliger aucune correc- 
tion ou vérification. Nous nous sommes servi du planimètre polaire à 
disque de Coradi, avec loupe pour suivre la pointe. Chaque mesure 
étant réitérée trois fois, les lectures différaient très rarement. On a 
évité les corrections pour tenir compte de la projection et du retrait 
du papier! en opérant séparément sur chaque trapèze d’un degré, 
mesuré préalablement au planimètre ; nous obtenons ainsi des séries 
de chiffres à multiplier par le rapport entre la surface mesurée du 
trapèze et celle que nous donnent les tables du sphéroïde?. Tous les 
calculs ont été exécutés ou vérifiés minutieusement par A. Libault, 
auquel nous devons des remerciements particuliers. Nous croyons 
ainsi avoir obtenu des résultats aussi exacts que le permettaient, 
d’une part, l’échelle de la carte sur laquelle nous avons opéré, d’au- 
tre part, la conception des grandes régions naturelles et la précision 
des limites que nous avons tracées. 

La discussion des solutions adoptées dans chaque cas sur ce der- 
nier point entraînerait à de trop longs développements. On pourra 
se reporter à un ouvrage sur la géographie physique de la France 3, 
dont la publication est assez prochaine et dont l’élaboration a juste- 
ment été l’occasion de rechercher les précisions numériques sur l’hyp- 
sométrie française. Il suffira d’indiquer les principes généraux qui 
ont été suivis. | 

La structure a paru être la caractéristique essentielle. De ce point 
de vue, aucun doute possible sur la définition des massifs hercyniens : 
Massif Central, Massif Armoricain, Vosges ; et des chaînes alpines : 
Alpes, Pyrénées, Jura même. Leur délimitation entraîne celle des 
bassins sédimentaires qu’ils encadrent : Bassin Parisien et Bassin 
d'Aquitaine. Pour cette délimitation, on a suivi le contact des ter- 
rains primaires avec la couverture secondaire, mais en sautant par- 
dessus des vallées entaillées dans la surface de discordance. On a 
compris dans le Massif Central, d’une part, la table calcaire des Grands 
Causses qui y est restée incorporée depuis la crise orogénique tertiaire 


employé pour déterminer l'étendue des régions aréiques et endoréïques, dont les con- 
tours sont relativement simples (Emm. pe MARTONNE et L. AUFRÈRE, Extension des 
régions privées d'écoulement, Union Géographique Internationale, publication n° 3, 
Paris, 1928, 194 p., et Annales de Géographie, XX XVII, 1928, p. 1-24) ; il manquerait 
de souplesse pour suivre les contournements des isohypses. 

1. La projection de la carte de l’Atlas de France (feuilles 3, 4, 5, 6) est la conique de 
Lambert sécante par 43° et 49 latitude Nord ;les déformations y sont très réduites. 
Un inconvénient plus grand aurait pu résulter du couchage du papier qui a subi 
12 coups de presse en sens différent pour les feuilles 3 et 4 (à grand axe E-O) et les 
feuilles 5 et 6 (à grand axe N-S). ; 

2. Nous nous sommes servi des tables de l’ellipsoïde de référence publiées par 
le Secrétariat de l'Union Géodésique et Géophysique Internationale, Paris, 1928. 

3. Géographie Universelle, publiée sous la direction de P. Vinar DE La BLacur et 
L. Gazzois, t. VI, 1re partie, France physique, par Emm. DE MARTONKE (sous presse). 
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(mais non les plateaux des Gras affaissés au pied de l’escarpe orien- 
tale), de l’autre, les fossés tectoniques étroitement encadrés de hau- 
teurs où la Loire et l'Allier rassemblent leurs eaux (plaines de la 
Limagne et du Forez). La limite orientale du Massif Armoricain a été 
tracée en s'inspirant de considérations analogues. Dans les cas les 
plus délicats, on a suivi, plutôt qu’une limite d’affleurement géolo- 
gique, une courbe de niveau. 

En ce qui concerne les chaînes de plissement récent, nous avons 
suivi les fronts nettement marqués. Aucun doute pour les Pyrénées 
occidentales et centrales (le cône du Lannemezan étant bien entendu 
mis à part), et pour les Alpes de Savoie et du Dauphiné (le Jura étant 
conçu comme accolé à la Grande Chartreuse avec coupure au syn- 
clinal de molasse écrasé bien visible de Voreppe à Saint-Laurent- 
du-Pont). Aux Pyrénées orientales, on a rattaché les Petites Pyré- 
nées et même les Corbières. Les Alpes du Sud ont été séparées de la 
Provence par la dépression bordière de l’Estérel. prolongée de Dragui- 
gnan à Rians et à la basse Durance, suivant la conception imposée 
par les récentes études géologiques1. 

Le Bassin Parisien, arrêté aux limites du Massif Armoricain, du 
Massif Central et des Vosges, doit évidemment aller jusqu’à celle de 
l’Ardenne et au faîte Artois-Boulonnais ; sa limite SE doit suivre le 
faîte orographique qui relie les Vosges au Morvan et où le Crista)llin 
arrive à affleurer à la bouche du tunnel de Blaizy-Bas. 

Nous avons isolé ainsi un couloir de basses terres (plaines de la 
Saône, terrasses et plaines du Rhône), qui aboutit, en s’épanouissant, 
à ce que nous appelons la « Façade méditerranéenne de la France ». 
On pourrait montrer que, malgré les différences évidentes entre cette 
façade à l’Est et à l'Ouest du Rhône, on y retrouve partout une archi- 
tecture dominée par les plissements pyrénéens (direction Est-Ouest 
dite « pyrénéo-provençale ») et des reliefs tabulaires dus à des alter- 
natives d’érosion et de remblaiement qui ne jouent nulle part un 
rôle aussi évident?. 

Dans les grandes régions ainsi fixées, nous avons distingué des 
régions de second ordre, qui ont fait l’objet de mesures et de calculs 
quand leur individualité a paru particulièrement nette. C’est dans 
l'ensemble Façade méditerranéenne qu’une division s’impose avec 
le plus d’évidence : le Rhône y sépare la Provence du Bas-Languedoc 
méditerranéen. 

Dans le Massif Central, nous avons distingué une Auvergne et un 


1. A. DE LaPpPARENT, Études géologiques sur les régions provençales et alpines entre 
le on et la Durance (Bulletin du Service de la carte géologique de France, XL, n° 198 
302 p.). 

.2. On trouvera ce point de vue développé dans l'ouvrage annoncé sur la géogra- 
phie physique de la France. 
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Limousin dont la limite est formée par la traînée de sédiments car- 
bonifères qualifiée par les géologues de «chenal houiller », axc d’une 
traînée de lacs au Tertiaire, suivi à peu près par la haute Dordogne, 
à l'Ouest duquel le volcanisme et les grandes dislocations caracté- 
ristiques de l'Auvergne sont à peu près inconnus. Les limites orien- 
tale et méridionale de l'Auvergne ont été reculées au delà des fron- 
tières de la province historique, de façon à englober avec le Velay 
et l’Aubrac les parties du Massif Central où les dislocations sont le 
plus nombreuses et le plus profondes et où l’activité volcanique s’est 
prolongée le plus longtemps, en laissant dans le relief les traces les 
plus importantes. 

Le Bassin Parisien, tel que nous l’avons défini, est le plus vaste des 
bassins de la zone hercynienne (181 014 km?). Bien que les reliefs y 
soient partout assez modestes, on y reconnaît des contrastes assez 
accusés entre l’Est et l'Ouest. O. Barré a noté d’un côté l’allure des 
côtes concentriques due à la structure en cuvette, de l’autre les ali- 
gnements NO-SE dus aux ondulations de direction armoricaine, dont 
l’anticlinal évidé par l’érosion du Pays de Bray et le synclinal de la 
Somme sont les traits les plus saillents1. Il faut remarquer que la 
région des côtes concentriques est de beaucoup la plus élevée, l’alti- 
tude étant due au rapprochement des massifs hercyniens soulevés 
par le contre-coup du plissement alpin. Une limite précise entre les 
deux régions est difficile à définir, car les ondulations de la région 
occidentale pénètrent plus ou moins loin dans la région orientale. 
Nous avons adopté un tracé attribuant à l'Ouest tout le massif ter- 
tiaire. | 

Aïnsi ont été obtenus les chiffres du tableau ci-joint (p. 245). Ces 
chiffres ont servi à déterminer les altitudes moyennes en employant 
simultanément la méthode de la courbe hypsographique et le calcul 
direct sur les chiffres?. Les deux méthodes se contrôlent, la seconde 
est la plus précise, la première a l’avantage de produire des images 
parlantes pour la comparaison des différentes régions. 


1. O. Barré, Quelques observations sur la région parisienne orientale (Annales de 
Géographie, VIII, 1899, p. 110-117) et l'Architecture du sol de la France, in-8, 393 p., 
Paris, 1903. 

2. La première méthode est celle qui est le plus. généralement suivie. On détermine 
planimétriquement (ou par tout autre procédé : carton pesé ou comptage de milli- 
mètres carrés) la surface comprise entre l’axe des abscisses (surfaces cumulées), 
J’ordonnée de l’altitude supérieure de la zone altimétrique la plus élevée et la courbe. 
Cette surface (représentant le volume du relief) divisée par la longueur de l’abscisse 
(surface totale) donne l’altitude moyenne. 

La seconde méthode s'inspire du fait que la surface mesurée dans la première 
méthode est en réalité formée d’une série de trapèzes, qui peuvent chacun se décom- 
poser en un triangle et un rectangle, ces deux figures ayant même base (surface de la 
zone, soit S), tandis que la hauteur du rectangle est l’ordonnée qui représente l’altitude 
de l’isohypse limite inférieure de la zone (soit k), et la hauteur du triangle est la diffé- 
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IT. — INTERPRÉTATION DES RÉSULTATS 


L’altitude moyenne de la France continentale ressort seulement à 
342 m., dépassant légèrement celle de l’Europe (297 m., d’après 
Penck). On attendrait plus en pensant aux Alpes et aux Pyrénées. 
Ces hautes montagnes ne couvrent pourtant que 11 p. 100 du terri- 
toire. Le Bassin Parisien a lui seul représente le tiers de la France 
continentale ; avec le Bassin d'Aquitaine, on arrive à plus de 48 p.100: 
avec le Couloir rhodanien et la plaine d'Alsace, à 54 p. 400 pour l’en- 
semble des régions sédimentaires non plissées ou qui s’élèvent très 
rarement à 400 m. Sans les massifs hercyniens, l’altitude moyenne 
de la France serait encore plus modeste ;: mais un seul d’entre eux, 
le Massif Central, approche de 2 000 m. et a une surface assez étendue 
(82 275 km, soit 15,1 p. 100). 

Ces considérations justifient et précisent par des chiffres la con- 
ception d’une France image réduite de l’Europe par sa structure et 
son orographie. ° 

Parmi les grandes régions que nous avons distinguées, il en est qui 
sont de vraies régions naturelles : Massif Central, Vosges, Bassin de 
Paris et Bassin d'Aquitaine ; d’autres qui ne sont qu’une partie de 
grandes régions naturelles coupées par la frontière : Alpes et Pyré- 
nées. On peut craindre que les caractéristiques de ces dernières 
ressortent moins nettement. C’est sans doute une des raisons du 
chiffre peu élevé obtenu pour l’altitude moyenne des Alpes fran- 
çaises : 1 121 m. Cependant la présence dans les Alpes occidentales, 
et particulièrement dans les Alpes françaises, du plus haut sommet 
de la chaîne ne doit pas faire illusion. En réalité, nous scmmes dans 
le secteur où l’orogénie alpine a été le moins vigoureuse. L’altitude 
moyenne des Alpes suisses, évaluée à 1 850 m.1, exprime bien l’éner- 


rence entre cette ordonnée et celle qui représente l’altitude de l’isohypse limite supé- 
rieure (k’). En conséquence la surface du trapèze est : 


nn 


Pour la première zone altimétrique, l'altitude de l’isohypse inférieure étant 0, le 
triangle seul subsiste. La formule de la surface cherchée est donc : 


Elle se simplifie quand on opère sur une carte à isohypses équidistantes, ce qui n’est 
pas le cas pour la carte de l'Atlas de France qui nous a servi. 

1. Calcul de MESSsERSCHMITT (Geographisches Lexikon der Schweiz), cité par J. FRün 
(Geographie der Schweiz, t. 1, Saint-Gall, 1930), d’après les mesures gravimétriques. 
Sa précision n’ést évidemment pas comparable à celle de nos mesures planimétriques. 
Früh estime qu’elle doit pécher par excès. Il ne s’agit en tout cas pas des 729 m. 
qui séparent ce chiffre de celui des Alpes françaises. 
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gie du relief et la puissance plus grande de la striction dans ce sec- 
teur où toute la structure est commandée par les charriages, tandis 
que, d’après les enquêtes géologiques les plus récentes, on peut esti- 
mer qu'ils intéressent moins de la moitié de nos Alpest. Les glaciers 
qui apparaissent partout sur les hauts sommets suisses, même au bord 
préalpin (Säntis), sont inconnus dans tout le Sud des Alpes françaises, 
et la glaciation queternaire, qui a tout submergé en Suisse, n’a 
débordé de nos vallées alpines que dans la Savoie et une partie du 
Dauphiné. En allant de la frontière suisse à la Méditerranée, on 
assiste réellement à la décadence du puissant bourrelet alpin ; les 
Préalpes s’étalent au détriment des Hautes Alpes, et la grande aire 
de subsidence de la moyenne Durance, comblée par les cailloutis de 
Valensole, apparaît comme une lacune de l’édifice alpin. On peut 
donc attribuer une valeur réelle à l’altitude moyenne peu élevée des 
Alpes françaises qui ressort de nos calculs. 

Celle des Pyrénées n’est pas elle-même sans signification, bien que 
la France ne possède pas plus du tiers de la chaîne. Dépassant légè- 
rement 1 000 m., elle n’est qu’à une centaine de mètres au-dessous de 
celle des Alpes, alors que l’altitude maximum est inférieure de plus de 
1 000 m. D’après les enquêtes géologiques les plus récentes, nous 
avons affaire à une structure où le rôle des charriages est très réduit ?. 
Les Pyrénées apparaissent comme une sorte de bourrelet marginal de 
la Meseta ibérique ; le versant français, en particulier, frappe par l’ex- 
tension des masses cristallines de la «zone axiale », ce qui pourrait 
expliquer un relief relativement plus massif, moins aéré que celui de 
nos Alpes. Les deux chaînes sont pourtant, en France, des masses 
beaucoup moins compactes que l’ensemble de la chaine alpine; elles 
ont en commun, outre une striction orogénique quelque peu relà- 
chée, une ciselure profonde par l'érosion préglaciaire grâce à la proxi- 
mité du niveau de base méditerranéen pour l’une, méditerranéen et 
océanique pour l’autre, et à la place relativement limitée que 
tiennent dans la structure les roches cristallines. 

Les raisons inverses peuvent être invoquées pour expliquer l’al- 
titude moyenne du plus important des massifs hercyniens, le Massif 
Central : 715 m., inférieure seulement de 406 m. à celle des Alpes, 
alors que la différence des altitudes maxima est de 3 000 m. Il 
n’approche de la mer qu’au SE, justement au point où l'effet des 
poussées pyrénéennes et alpines a porté le plus haut le vieux socle ; 
et sur celui-ci, qui forme presque tout le bâti structural, l'érosion 
rajeunie n’a fait très souvent qu’inciser des gorges. Les reliefs pos- 


1. M. Gicxoux et L. MoreT, Les grandes subdivisions geologiques des Alpes fran- 
gaises (Annales de Géographie, XLIII, 1934, p. 337-363). 
2 Ch. JaAco8, Zone axiale, versant Sud et versant Nord des Pyrénées, Livre Jubilaire 
de la Société Géologique de France, Paris, 1930, t. II, p. 389-410. 


HYPSOMÉTRIE ET MORPHOLOGIE 249 


tiches que le volcanisme a surajouté contribuent eux-mêmes à rele- 
ver l’altitude moyenne ; d’une part, en effet, leur édification a conti- 
nué jusqu’au Pliocène, sinon même au Quaternaire : d’autre part, 
les grandes coulées de laves sont un matériel perméable, qui ne se 
prête guère plus au développement d’un chevelu de vallées que le 
calcaire des Grands Causses. La preuve de cette importance du volca- 
nisme est faite par l'altitude moyenne de l'Auvergne, remarqua- 
blement élevée (846 m.), son rapport à l'altitude maximum s’élevant 
à 45 p.100. 

Si les Vosges paraissent un peu moins démonstratives que le 
Massif Central (altitude moyenne, 530 m.), c'est que nous y avons 
compris, suivant l’usage, la couverture de grès triasiques. Cependant, 
le rapport de l’altitude moyenne à l’altitude maximum est presque 
exactement le même (57 p. 100, contre 38 pour le Massif Central). 

Le Massif Armoricain accuse une altitude moyenne très faible : 
104 m., inférieure même à celle du Bassin Parisien (178 m.). On 
mesure par là l’importance de la proximité des Alpes et des Pyrénées, 
dont les poussées ont agi conjointement et directement sur le Massif 
Central. Le Limousin, déjà plus éloigné, n’a que 392 m. d’altitude 
moyenne, alors qu’il forme un bloc cristallin particulièrement com- 
pact (rapport de l’altitude moyenne à l’altitude maximum : 40). Les 
déformations des surfaces d’érosion anciennes qu’on peut distinguer 
dans l’Armorique apparaissent très faibles. Les hauteurs qui se sont 
maintenues au-dessus de 200 m. sont presque exclusivement des 
reliefs résiduels de roches dures (granite ou quartzites). 

Î La Corse est, au point de vue de l’altitude moyenne, comme à 
tous égards, un cas singulier. Partout montagneuse d’aspect, avec 
des cimes dépassant de 800 m. les plus hauts sommets du Massif 
Central, elle a une altitude moyenne inférieure (570 m.). C’est pour- 
tant un bloc presque entièrement cristallin. Mais ce bloc, en proie à 
la plus violente érosion méditerranéenne, est aussi finement ciselé 
que les Alpes elles-mêmes, au point que le rapport altitude moyenne 
à altitude maximum est presque le même (Corse, 21 ; Alpes, 23). 
C’est bien un témoin d’une Tyrrhénide à structure alpine englobant 
des massifs hercyniens fortement bousculés. 

Le cas du Jura est peut-être plus délicat encore, et ce qui revient 
à la Suisse n’est pas suffisant pour changer le résultat que donnent nos 
mesures. Ce rameau détaché des Préalpes se rapproche du Massif 
Central pour l’altitude moyenne (660 m.), aussi bien que pour l’alti- 
tude maximum (1 723 m.), et par le rapport entre ces deux données 
(38 p. 100), indice d’un relief massif qui s'explique en partie par la 
prédominance du calcaire, l'extension des surfaces sans écoulement 
superficiel et la rareté des vallées souvent restées à l’état de canyons. 
I1 faut compléter en notant la faible énergie du plissement, et les 
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ondulations cassantes des plateaux jurassiens, signe d’une épaisseur 
réduite des sédiments plissés qui cachent le socle cristallin!. L'air de 
parenté avec les passifs herceyniens est suffisamment clair. 

La région de la Façade méditerranéenne que nous avons isolée à 
l'Est du Rhône paraît bien différente dans le détail du relief, où les 
massifs anciens voisinent avec un chaos de petits massifs calcaires 
assez disloqués et de bassins crétacés ou tertiaires relativement tran- 
quilles. Cependant l’enquête géologique amène à voir dans l’allure 
tectonique de la zone calcaire l'indice d’un socle peu profond dont 
les cassures commanderaient bosses et dépressions de sa couver- 
ture?, En tenant compte de l’affleurement du Cristallin sur la côte 
(Maures et Estérel) et de la karstification des plateaux de l’intérieur, 
on arrive à comprendre une altitude moyenne assez élevée (441 m.). 
pour une altitude maximum qui dépasse à peine 1 100 m., et le rap- 
port de ces deux données, égal à celui trouvé pour le Jura (38 p.100). 

L'interprétation de l'altitude moyenne des régions de plaines et 
bassins non plissés ne semble pas pouvoir prêter à longue discussion. 
Elle est généralement moins différente de l'altitude maximum que 
pour les régions de montagnes, le rapport atteignant et dépassant 
40 p. 100 ; il est naturel, en effét, que les vallées forment des vides 
moins volumineux. 

Pour le Bassin de Paris, malgré une altitude moyenne assez éle- 
vée (178 m.), le rapport est analogue à celui trouvé pour les massifs 
hercyniens (35 p. 100). On peut y voir la conséquence d’une grande 
extension des plateaux calcaires relativement peu disséqués, et où 
les cours d’eau eux-mêmes sont rares, comme le montre une carte 
détaillée du réseau hydrographique. Dans une région aussi grande, 
les contrastes hypsométriques ne peuvent faire défaut. L'Est s’op- 
pose à l’Ouest par son altitude moyenne presque double (234 m. 
contre 126), comme par sa structure. 

Aïnsi, quand il s’agit d’un pays aussi varié que la France, on peut 
juger que la détermination des altitudes moyennes n’est pas un 
simple jeu arithmétique. Cette notion intègre l'influence de presque 
tous les facteurs morphologiques. Il y a intérêt à la compléter par 
son rapport avec l'altitude maximum, notion dont on n’a guère fait 
usage jusqu’à présent et qui exprime bien pourtant le degré d’arti- 
culation du relief, soit en raison d’une structure plus ou moins dislo- 
quée, soit en reison d’une sculpture d’érosion plus ou moins accusée. 


1. C’est sans doute le cas des massifs préalpins dont le relief rappelle le plus le Jura. 
Ainsi le Vercors a, d’après R. Blanchard, une altitude moyenne de 1216 m., ce qui 
donne comme rapport à l'altitude maximum 52 p. 100. 


2. Corroy et DENIZOT, Guide géologique de la Provence occidentale (Travaux Labora- 
toire géol. Fac. des Sciences de Marseille, 1, 1931), et Corroy, Le Massif de la Sainte- 
Baume (Bull. Soc géologique de France, n° 201, 1939, 124 p.). 

3. Voir la feuille n° 20 de l’Atlas de France. 
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Il apparaît que les montagnes de France se classent nettement en 
deux catégories : la première, avec les Alpes et les Pyrénées, carac- 
térisée par un indice d’articulation inférieur à 30 p. 100 : ce sont les 
chaînes de plissement tertiaire ; la seconde, par un rapport supérieur, 
ce sont les massifs hercyniens : Vosges et Massif Central. La Corse 
se rattache à la première catégorie. Si le Jura se rapproche de la 
seconde, on peut en trouver les raisons, qui sont assez significatives 
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En abscisses, surfaces en dizaines de milliers de km? ; en ordonnées, altitudes en m. 


et sont plus ou moins valables pour le cas de la Provence elle-même. 

Les régions de plaines et collines sont caractérisées par un indice 
élevé, dépassant même celui des montagnes hercyniennes. 

Ce n’est pas encore tout ce qu’on peut tirer de l’altitude moyenne. 
Sur la route des calculs qui y conduisent, on rencontre des données 
numériques qui ne sont pas sans intérêt. Le volume total du relief 
en est une, de caractère synthétique, qui a déjà été considéréel, On 
peut être frappé du fait que le Massif Central a un volume légère- 
ment supérieur à celui de nos Alpes (58 000 km, contre 47 000), non 
seulement parce que son étendue est presque double, mais en raison 
de son indice d’articulation relativement faible, dont on a vu les 
raisons. L’isostasie est intéressée directement à ces considérations. 

D'autre part, les superficies des zones altimétriques offrent 
matière à analyse en considérant les courbes hypsographiques qu’elles 


1. Voir particulièrement l'usage heureux qu’en a fait H. Oxve dans son étude de la 
Maurienne et de la Tarentaise (ouvr. cité.). 
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définissent (fig. 1). Mais la comparaison est difficile entre des régions 
dont les superficies totales varient dans des proportions très grandes: 


Vosges, 7 595 km?, et Massif Central, 82 275 


km?, 


simple est de réduire toutes les courbes à la même 
valeur de l’ordonnée surface, en calculant pour 
chaque région le pourcentage de la surface to- 
tale qui revient à chaque zone altimétrique. Les 
courbes de pourcentage offrent la meilleure com- 


paraison de l’allure générale du relief dans chaque 


région. On voit qu’elles forment trois groupes 


(fig. 2) répondant à ceux que nous avons re- 
connus pour les altitudes moyennes et aux con- 
ditions générales de la structure : le groupe 
des hautes montagnes de plissement tertiaire 
(Alpes et Pyrénées), celui des montagnes her- 
cyniennes rajeunies par le contre-coup 
du plissement alpin (Massif Central, Vos- L 


pour 
les massifs hercyniens ; Pyrénées, 16 982 km?, et Alpes, 
42 867 km?, pour les hautes montagnes de plissement ter- 
tiaire. On peut adopter des échelles différentes. Le plus 


ges), et celui des plaines et 


. ne k / 
bassins sédimentaires non VU 
plissés (Bassin Parisien, Bas- L/| / 

: es N 

sin d'Aquitaine). v/ | 
Les courbes du “A 
premier groupe / 

sont constam- . © 
ment au-dessus de YA 


ON 


Le 
10% 


FIG, 2. Etes HYPSOGRAPHIQUES EN POURCENTAGE. 
; en ordonnées, altitudes en m. 


En abscisses, pourcentage de la surface totale 


3500 


3000 


celles du second, lui-même toujours au-dessus du troisième, signe 
d’une sorte d'harmonie de l'hypsométrie avec l'intensité plus ou 
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moins grande de l’orogénie. Cette harmonie se retrouve dans chaque 
groupe, la courbe des Alpes dominant celle des Pyrénées, la courbe 
du Massif Central celle des Vosges, celle du Bassin Parisien orien- 
tal s’inscrivant bien au-dessus de celle du Bassin Parisien occidental, 
tandis que la courbe de l’ensemble du Bassin se tient entre les deux. 

Les cas singuliers déjà discutés en considérant les altitudes 
moyennes sont précisés. Celui de la Corse est particulièrement remar- 
quable. L’allure svelte de la courbe, indiquant une grande extension 
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F1G. 3. — DIAGRAMMES HYPSOGRAPHIQUES DES GRANDES RÉGIONS FRANÇAISES. 
En abscisses, altitudes en décamètres ; en ordonnées, pourcentages de la surface totale. 


des faibles altitudes et une réduction progressive de la surface des 
zones altimétriques, contraste nettement avec l'allure lourde des 
courbes des massifs hercyniens, qui indique une extension plus 
grande des altitudes moyennes, si bien que les deux types de courbes 
se croisent vers 500-750 m. d'altitude. La Corse apparaît comme le 
type des montagnes «aérées » par un large développement de sillons 
d’érosion très ramifiés. C’est bien la famille alpine ; la courbe est 
presque semblable à celle des Pyrénées ou des Alpes, avec une cour- 
bure un peu plus forte. Le fait apparaîtrait plus nettement encore si 
on la décalait de 1400 m. pour amener son 0 altimétrique en concor- 
dance avec celui des Alpes et des Pyrénées, où la zone altimétrique 
inférieure à 100 m. est inconnue. 
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Le cas du Jura, discuté pour interpréter son altitude moyenne, 
apparaît lui-même encore plus clair en considérant la courbe de pour- 
centage des zones altimétriques. Même allure que pour les massifs 
hercyniens, les altitudes inférieures et moyennes sont même plus 
développées que dans le Massif Central, puisque la courbe se tient 
au-dessus, les deux courbes ne se croisent que vers 750 m. Les pla- 
teaux du Jura ne dépaseent pas, en effet, cette altitude, au-dessus de 
laquelle se dressent les plis des chaînes avec les larges sillons syncli- 
naux des vaux. 

On pourrait traduire cette analyse par une construction gra- 
phique plus simple que la courbe des pourcentages en portant les 
altitudes en abscisses et dressant des rectangles de hauteur propor- 
tionnelle au pourcentage de chaque zone altimétrique (fig. 3). 


Nous croyons avoir suffisamment montré que la recherche de 
l'altitude moyenne de la France n’est pas un simple jeu de chiffres. 
L’altitude moyenne de ses grandes régions, même de celles qui sont 
coupées par la frontière politique, a une signification très nette, qu’on 
peut préciser par l’analyse des courbes hypsographiques ou, mieux 
encore, des courbes de pourcentage des zones altimétriques. 

Il est remarquable qu’on puisse observer une harmonie entre 
l’hypsométrie et la force orogénique considérée dans son intensité et 
son caractère plus ou moins récent. Par leurs altitudes moyennes et le 
caractère de la courbe des pourcentages, les régions se classent en 
trois groupes répondant à leur passé géologique et morphologique, à 
leur structure et aux conditions de l’érosion. 


EMM. DE MARTONNE. 
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OBSERVATIONS SUR LA FORMATION DU RELIEF 
DE LA BRETAGNE MÉRIDIONALE 1 


Plusieurs fois, on a décrit le relief de la Bretagne. De grands pla- 
teaux assez monotones s’élevant, d’une manière générale, vers l’in- 
térieur ; en contre-bas des plateaux, des dépressions s’ouvrant dans 
des bandes de schistes tendres, témoin ce long couloir, évidé par plu- 
sieurs cours d’eau dans le synclinorium d’Angers, depuis la baie des 
Trépassés jusqu’à la Bretagne Sud-orientale ; au-dessus des plateaux, 
enfin, quelques crêtes appalachiennes, monts d’Arrée, Montagne 
Noire, tantôt roc’h aigus, vraies petites sierras dans les quartzites 
dévoniens, tantôt larges coupoles arrondies des menez correspondant 
au grès armoricain ; en définitive, donc, des plateaux et dépres- 
sions en lanières, dominés par des collines également alignées: telest, 
dans ses grandes lignes, le relief bien connu de la péninsule bretonne. 

Mais, quand on veut passer de la description à l'explication, la 
difficulté s’accroît singulièrement. Par rapport aux autres massifs 
anciens, celui-ci paraît déshérité à cet égard, si l’on songe à la rareté 
des dépôts qui, ailleurs, permettent de retracer l’évolution du relief. 
L'histoire de la région est d’autant plus difficile à faire que les quel- 
ques terrains de couverture existants n’ont été datés que très récem- 
ment, et que les auteurs ont été longtemps réduits à raisonner sans 
en tirer parti. 

Mr de Martonne, qui a le premier nettement caractérisé le relief 
breton en deux articles classiques?, a retrouvé dans les plateaux 
les restes d’une vaste pénéplaine, d’âge indéterminé, qui aurait 
été assez fortement gauchie, l’intérieur ayant été soulevé en un 
vaste bombement et tout le pays ayant basculé vers le Sud : image 
fondamentale qui, nous le verrons, reste exacte dans ses grandes 
lignes. Depuis, cependant, Mr Musset a repris le problème à plusieurs 
reprises, étendant à tout l'Ouest de la France des recherches entre- 
prises d’abord dans le Bas-Maine3. Pour lui, il n’y a pas un, mais 
trois niveaux d’érosion superposés, les plus anciens étant les plus 


1. CARTES À CONSULTER. — Plan directeur à 4 : 20 000, IX, 20 (Elven), n°8 5-6 
(pour l’étude des abords du Camp de Meucon). — Carte d'État-Major et carte géolo- 
gique à 4 : 80 000, feuilles 73 (Chäteaulin), 87 (Pont-l’ Abbé), 88 (Lorient), 89 (Vannes), 
103 (Quiberon). — SERVICE HYDROGRAPHIQUE DE LA Marine, feuilles n°8 5285, 5301, 
5304, 5405 et surtout 5368. 

2. Emm. pe ManTonwe, La pénéplaine et les côtes bretonnes (Annales de Géogra- 
phie, XV, 1906, p. 213-236 et 299-328). ; x 

3. R. Musser, Le Bas-Maine, Paris, 1917, 496 p.; The Geographical Characteristics 
of Western France (Geogr. Review, XII, 1922, p. 84- 9) ; Relief et réseau hydrographique 
des environs de Guémené-Guengant (Guémené-sur-Scorff), dans Mélanges bretons et cel- 
tiques offerts à J. Loth (Annales de Bretagne, hors série, 1927, p. 231-235) ; Commen- 
taire de la feuille 117, Nantes, de la carte géologique détaillée de la France (Annales de 
Géographie, XXXVII, 1928, p. 122-198) ; Le relief de la Bretagne occidentale (Ibid., 
XXXVII, 1928, p. 209-223). 
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élevés. Ces trois niveaux sont gauchis, mais dans tout l’Ouest équi- 
© distants de 80 m. Il y aurait eu déformation d’ensemble de ces 
surfaces et surélévation de zones comme les monts d’Arrée ; mais 
quelques points — Menez Hom, baie de. Douarnenez — auraient été 
aussi affectés de flexures accentuées ou même de failles. Bien qu’éloi- 
gnée des plissements tertiaires, la Bretagne en aurait donc assez 
fortement ressenti le contre-coup pour que la tectonique en soit par- 
fois cassante. Quant aux niveaux reconnus, M Musset leur a assigné 
une date dans le Bocage normand : ils se seraient constitués «entre 
le Cénomanien et le début du Tertiaire? ». Mais en Basse-Bretagne 
rien n’a été précisé à ce sujet. 

Nous pensons qu’il est possible d'étudier plus à fond la genèse 
du relief breton, depuis qu’on a daté de l’Éocène d’assez nombreux 
dépôts jusque-là inconnus ou d’âge hypothétique (fig. 1). L'Éocène 
marin existe en Basse-Bretagne sur la rive gauche de l’estuaire du 
Blavet? ; et l’Anse de Toulven, près de Quimper, a également connu 
un épisode marin à la même époque. Quant à l’Éocène continental 
(grès à Sabals), il se rencontre notamment à l’Anse de Pouldon près 
de Pont-l’Abbé4, à Toulven 5, à Guiscriff-Coadriet Plouray-Langonnet 
au pied de la Montagne Noiref, à Bonen près de Rostrenen?, au Nord 
et au Sud de Vannes8, à Plémet et La Ferrière (Sud du Méné Bel Air)° 
et dans le bassin du Gouessan à l’Est de Saint-Brieuc1°, Nous limi- 


1. The Geographical Characteristics…. 

2, L. CorziN, Note sur la position hypothétique des terrains tertiaires du Sud de 
Lorient (Bull. Soc. Géol. et Minéral. de Bretagne, IT, 1, 1921, p. 14-16). — L. Dan- 
GEARD, Sur la présence du Nummulitique inférieur dans la région du Gâvre (C. R. Aca- 
démie des Sciences, 24 mars 1924, p. 1084-1085) ; Sur un affleurement de sables à Nummu- 
lites près de Lorient (C. R. sommaire Soc. Géol. de France, 1925, p. 151) ; Éocène des 
environs de Lorient : gisements de Kersabiec et Sterbouest (Bull. Soc. Géol. et Minéral. de 
Bretagne, VII, 1926, p. 70-74). 

3. Y. Mizow, Existence d’une formation marine éocène dans la dépression de Toul- 
ven (Finistère) (C. R. Académie des Sciences, t. 188, 1929, p. 1261-1262). 

4. A. Guiccner, Les Iles de Glénan et leurs abords (Bull. Association de Géographes 
Français, avril 1937, p. 72-79). 

5. Du Laurens DE LA Barre et KowaLski, Essai de paléocytologie végétale et 
description d’un bois fossile de conifère recueilli dans les grès tertiaires du Finistère (Bull. 
Soc. Se. et Méd. de l'Ouest, XXII, 2, 1913) ; Bois fossiles des grès tertiaires du Finistère 
(Bull. Soc. Géol. et Minéral. de Bretagne, 1, 4, 1920, p. 278-290). 

6. Y. Micow, Sur l'extension des formations sidérolithiques éocènes dans le centre 
de la Bretagne (C. R. Académie des Sciences, t. 194, 1932, p. 1360-1361). 

7. J.-M. Bourneau et A. GuiLcHer, Les dépôts éocènes et leur signification mor- 
phologique en Bretagne méridionale et dans le Massif Vendéen (Bull. Association de 
Géographes Français, décembre 1938, p. 136-139). 

8. Y. MiLow, Sur l'ancienneté de la dépression du Golfe du Morbihan (C. R. Acadé- 
mie des Sciences, t. 195, 1932, p. 889-890). — Ch. PICQUENARD, Sur quelques points 
de la géologie de la région méridionale du Massif Armoricain (Bull. Soc. Sc. et Méd. de 
l'Ouest, 1918, 10 p.). — R. Mazères, Dépôts crétacés et éocènes dans le Golfe du Morbi- 
han (Bull. Soc. Géol. et Minéral. de Bretagne, 1930-1931, p. 260-262 et 281-282 ; Bull. 
Soc. Polymathique du Morbihan, 1935, p. 3-5). 

9. Y. Micon, Sur l'extension. 


10. In., Les enveloppes de la Baie de Saint-Brieuc (C. R. sommaire Séances Soc. Géol. 
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tant à quelques exemples pris en Bretagne méridionale, entre Pere 
bouchure de la Vilaine et la Pointe de Penmarc’h, nous espérons 
montrer que la situation de ces dépôts fait penser à ces déformations 
et cassures tertiaires, nombreuses et importantes pour un pays ou 
l’on attendrait une tectonique plus caime. 


I. — Les BLocs BASCULÉS pu SUD DU FINISTÈRE 


En aval de Quimper, la ria de l'Odet s’élargit soudain en une sorte 
de bassin où se ramifie l’Anse de Toulven, petite ria annexe. Au Sud 
de cet épanouissement, l’Odet s’insinue à nouveau dans une vallée 
très étroite, aux rives élevées. La rive droite du golfe intérieur est 
également élevée : on y atteint presque immédiatement 60 m. Mais la 
rive gauche, au contraire, est basse : 15 à 20 m. en moyenne. C’est là 
qu’on a trouvé des dépôts éocènes, constitués surtout ce grès quart- 
zites et de poudingues à éléments plus ou moins roulés ou anguleux. 
Cette dépression est dominée par deux lignes de hauteurs, au SO et 
au NE ; la première surtout se dresse brusquement en une barrière 
rectiligne et atteint une soixantaine de mètres. Aucun élément struc- 
tural n'intervient pour expliquer ces alignements, qui revoupent 
obliquement les contacts orientés à 1040 et qui s’orientent eux- 
mêmes à 1300 et 1400. 

Or nos recherches nous ont montré que les grès éocènes se rencon- 
trent, non seulement dans la dépression elle-même, mais aussi sur les 
plateaux qui la dominent au NE et au SO. 

Au NE, on les voit, non plus en blocs épars, mais en masse con- 
tinue, dans une carrière située vers 60 m. d’altitude à { km. 200 au 
Sud de Saint-Évarzec : le grès, dont la base est invisible, très dur, 
bien que diaclacé, a au moins 4 m. 60 d’épaisseur et est surmonté de 
4 m. d'argile jaune à blocs de texture identique à celle de la forma- 
tion massive. De nombreüx blocs de toutes tailles, souvent emballés 
dans de l’argile jaune, se rencontrent plus au NE, jusqu’au sillon 
appalachien du Jet, affleurant notamment le long de la route Quim- 
per-Concarneau, à la cote 81, et de la route Quimper-Rosporden, aux 
lieux dits Squibarvur et Hilbars. Atteignant jusqu’à 114 m. au Sud 
de la vallée du Jet, ils recouvrent largement les plateaux encadrant 
cette vallée, et considérés par Mr Musset comme des témoins de la 
plate-forme inférieure. 

D'autre part, sur les hauteurs situées au Sud-Ouest de l’Anse, on 
trouve aussi des grès épars aux environs de Pleuven. 

La présence des grès sur des surfaces planes, de part et d’autre 
et Minéral. de Bretagne, fasc. 5, 1er déc. 1935, p. 9-13). — F. DoBer, Relief et hydrogra- 


phie de la baie de Saint-Michel-en-Grève à la Rivière de la Rance, Guingamp, 1939, 
p. 33-39. 
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des accidents topographiques limitant la dépression, nous conduit 
à une explication tectonique du relief actuel. Les plateaux domi- 
nant le Jet et descendant vers le SO, le bassin de Toulven, les hau- 
teurs de Pleuven apparaissent comme un ensemble primitivement 
horizontal, disloqué lors du soulèvement du pays. L'aspect de table 
disloquée que revêtent certains blocs de grès dans la dépression même, 
près du Moulin du Pont, renforce cette idée, et la fraicheur de l’abrupt 
de Pleuven fait penser que les derniers mouvements ne doivent pas 
être bien anciens. 

D'ailleurs, les dislocations limitant la dépression de Toulven ne 
sont pas isolées, semble-t-il, dans la régiont. Celle qui borne l’Anse 
au NE prolonge exactement le tracé de la côte, de La Forêt-Foues- 
nant à la pointe de Trévignon. D’autres sections plus orientales du 
littoral présentent la même orientation (Aven -Beg Morg, Ellé- pointe 
du Talut). Au Nord des îles de Glénan et se prolongeant en direction 
de Groix existe une rupture de pente sous-marine semblable, mais 
de rejet NE cette fois. Toujours aucun élément structural qui corres- 
ponde à ces alignements, orientés entre 1250 et 1450. Il semble qu’on 
ait entre les Glénan, Groix et la terre ferme une nouvelle dépres- 
sion, nettement limitée au SO, se terminant au NE par une série de 
failles ou flexures qui se relaient. A la faveur de cet affaissement se 
seraient conservés les dépôts éocènes de Pouldon et de Lorient, en 
bordure du rivage. Au Sud-Ouest du horst des Glénan se dessinerait 
un nouveau bloc affaissé de 50 m. au moins, car il existe une nette 
rupture de pente, toujours de même direction, au Sud-Ouest de 
Penmarc’h et des Glénan. 


II. — LES BASSINS ET HORSTS AU SUD DE LA MONTAGNE NOIRE 


Au Sud de la Montagne Noire s'étendent de vastes plateaux, 
que Mr Musset range parmi les témoins de la plate-forme intermé- 
diaire ou «plate-forme de Sainte-Marie du Menez-Hom ». L'étude 
en est encore facilitée par le développement, cette fois très étendu, 
des grès éocènes. 

. Lorsqu'on parcourt la route de Gourin à Rostrenen, on ne peut 
qu'être frappé du contraste des deux paysages qui s’y développent 
successivement. On traverse en effet d’abord un pays très disséqué, 
aux profondes vallées très encaissées dans des schistes tendres, avec 
des croupes culminant vers 220-225 m., dont quelques-unes sont dues 
à de petits pointements granulitiques. Puis, soudain, la route déroule 
une longue ligne droite en un pays très plat, situé vers 180 m., mais 


1: A. Guiccne®, Existence probable de dislocations récentes dans le Sud du Finis- 
tère (C. R. sommaires Soc. Géol. de France, 1939, p. 36-38). 
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nettement dominé de tous côtés par des hauteurs. C’est le bassin de 
Plouray-Langonnet, aux rivières sans versants, au drainage incer- 
tain (fig. 2 et 3, A). Ce bassin, au substratum granitique ou granuli- 
tique, est garni d’un placage de grès éocènes. Il est dominé à l’O par 
les croupes granulitiques ou schisteuses entrevues précédemment ; 
au SE, par des hauteurs de granulite ou de granite dépassant sou- 
vent 250 m., vers Mellionec, où l’Ellé et le ruisseau de Langonnet, 
qui se traînent péniblement dans le bassin, s’encaissent très vigou- 
reusement. Au N, la limite de la dépression paraît être, au premier 
abord, la crête appalachienne de la Montagne Noire, dont l’éperon du 
Guernhir se détache à 297 m. en direction du SO, à la faveur d’un 
décrochement hercynien ; mais un examen plus attentif de la carte 
et du terrain révèle, au pied de la montagne, un replat non structural 
vers 210-220 m., parsemé de quelques grès quartzites. Le bassin de 
Plouray doit représenter un lambeau d’une vieille surface très plate 
(abstraction faite d’un monadnock de grès armoricain au Sud- 
Ouest de Plouray) : cette surface, conservée ici grâce à un affaisse- 
ment relatift, serait le témoin d’une vague d’érosion éocène, qui est 
venue mourir au pied de la Montagne Noire sans en araser les quart- 
zites et le grès armoricain. Il est particulièrement curieux de voir les 
schistes de Gourin dominer les granites du bassin. On peut lexpli- 
quer par l’affaissement de celui-ci : la région schisteuse de Gourin 
représentant un horst, dont les points hauts seuls ont gardé l’alti- 
tude primitive, tandis que les thalwegs encaissés de 60 à 100 m. 
dans un matériel peu résistant sont au-dessous du niveau de la cu- 
vette. 

Les hauteurs de Mellionec correspondent à un autre horst qui 
sépare du bassin de Plouray deux autres bassins : celui de Bonen, au 
Sud de Rostrenen, et celui de Saint-Tugdual-Ploërdut. Là encore, 
aucun élément structural n’explique la formation des dépressions. 
À Bonen, la cuvette est beaucoup plus exiguë ; le fond, marqué par 
des replats partout très nets, devail se trouver vers 180 m. ; mais 
laffluent du Blavet qui la traverse l’a défoncée et en a détruit l’as- 
pect primitif. Les dépôts éocènes n’y sont plus représentés que près 
de la ferme de Kercharles par des grès quartzites peu ou point roulés, 


1. À première vue, on peut penser à une autre solution : les formations éocènes 
n’ont-elles pas fossilisé des dénivellations antérieures à leur dépôt ? Nous ne pensons 
pas que cette idée puisse être retenue. Les grès à Sabals ne constituent que des pla- 
cages, probablement résidus d’une croûte. Ils ont, certes, été partiellement déblayés, 
mais il est difficile de leur assigner l’épaisseur initiale de plus de 50 m. nécessaire au 
comblement du bassin de Plouray. Surtout, l'accélération de pente qu’on observe sur 
les deux émissaires à leur sortie de la cuvette ne s’explique pas du tout par un pro- 
cessus d’exhumation ; l'hypothèse d’un bassin non fossilisé et peut-être d’exoréisme 
récent en rend bien mieux compte. Même remarque à propos du bassin de Saint-Tug- 
dual (voir plus loin, p. 262). 
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et descendus vers le thalweg par solifluction ou par glissement au 
cours de l’encaissement. 

A Saint-Tugdual et Ploërdut, ces dépôts sont aussi très rares; 
la forme de bassin, toutefois, n’y est pas moins nette. Les ruisseaux 
n’y sont pas encaissés, mais la dépression est traversée par une crête 
de grès armoricain, qui nous paraît un monadnock structural affaissé 
en même temps que le bassin, son sommet se trouvant aujourd’hui à 
peu près au niveau des plateaux environnants qu’il aurait jadis 
dominés. Une série de petites buttes, de même constitution que l’en- 
semble du bassin, alignées OSO-ENE au Sud de Saint-Tugdual, peut 
représenter les débris d’un petit horst secondaire démantelé par le 
ruissellement (fig. 3, B). 

A l’Ouest de la région profondément disséquée de Gourin, qui, si 
nos vues sont exactes, est un horst, on entre de nouveau dans une 
zone de plateaux monotones, sans dénivellations. Ces plateaux de 
Guiseriff, au substratum schisteux entièrement recouvert de forma- 
tions éocènes continentales, s’abaissent vers le S depuis la Montagne 
Noire, qui les domine nettement, pour venir buter contre des hauteurs 
granulitiques. 

Mais le long de l’Isole, en amont de ce dernier accident, on est 
surpris de rencontrer une nouvelle ligne de hauteurs qui, pour l’ob- 
servateur venant de Guiscriff, barre l’horizon au SO. De part et d’au- 
tre, ce sont les mêmes schistes, et pourtant, d’une rive à l’autre de 
l’Isole, on passe brusquement de 160-180 m. à 220-245 m. Or, fait 
intéressant, la hauteur, aussi bien que les Landes de Guiscriff qu’elle 
domine, est recouverte de grès éocènes. Aussitôt monté sur la crête, 
à Coadri ou à la Grande-Garenne, on voit descendre régulièrement en 
direction de Quimper, vers le SO, les lignes d’un paysage de plateaux 
que les thalwegs commencent à morceler. Des grès quartzites, d’ail- 
leurs, jalonnent ce glacis, affleurant entre les cotes 154 et 130 sur la 
route Coray-Quimper, et descendant de 200 à 165 m. environ sur la 
route Coray-Elliant (fig. 3, C). 

Devant ces faits, il est impossible de ne pas songer à nouveau à 
la dislocation d’une vieille surface recouverte par les grès. L’hypo- 
thèse est confirmée par l’allure très plate (quoique non horizontale) 
des surfaces, de part et d'autre de l’accident souligné par l’Isole: et 
aussi par la netteté de l’accident lui-même qui, s’il était pré-éocène, 
aurait depuis longtemps disparu dans des terrains si peu résistants. 

On a dans toute cette région un type d’évolution semblable à 
celui de la Cornouaille méridionale, et l'orientation du horst de Coadri 


1. L'identité d'altitude des trois bassins — 180 à 490 m. — peut sembler curietise. 
Mais non loin de là (au Sud-Est du Faouët) existe un autre alvéole, d’origine sans doute 
analogue, dont le fond se situe à 75-85 m. : cela nous fait penser que l’uniformité cons- 
tatée est probablement fortuite. 
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(1350) est la même que celle des alignements précédemment signalés 
plus au Sud. La retombée SO du bloc basculé de Coadri mène d’ail- 
leurs, par une pente douce et continue, aux hauteurs dominant au 
NE l’Anse de Toulven. Nous ne voyons pas de raison de classer les 
plateaux de Guiscriff et de Plouray en une catégorie distincte de 
ceux de Rosporden : c’est la même surface, fossilisée par les mêmes 
dépôts, déformée de la même façon au NE et au SO, qui descend du 
pied de la Montagne Noire jusqu'aux rives de l’Odet maritime. 


III. — LA RÉGION DE VANNES 


Dans le champ de tir de Meucon, comme d’ailleurs sur toute la 
crête de Grandchamp, des aplanissements étendus s’observent, con- 
servés à la faveur de la granulite. Cette surface descend doucement 
vers le S, de 145 à 125 m., jusqu’à un rebord abrupt dominant d’une 
cinquantaine de mètres, vers Meucon, le pays vannetais (fig. 3, D). 
Certes, le rebord lui-même est structural : la granulite domine les 
schistes. Mais ceux-ci ne forment qu’une assez mince bande, de 
nouvelles alternances de roches dures et tendres zèbrent la carte plus 
au S, et pourtant les affleurements les plus résistants ne donnent 
pas des altitudes comparables à celles des Landes de Grandchamp. 
En un mot, dans une structure analogue, tout le pays est ici nette- 
ment plus bas. 

Il y a là un problème qui s’éclaireit à l’étude des dépôts superfi- 
ciels. En effet, sur tout le pourtour oriental du golfe du Morbihan et 
dans la presqu’ile de Rhuys, de 0 à 20 m. d’altitude environ, existent 
de nombreux gisements d’'Éocène continental. Ils recouvrent une 
basse surface plane. Mais on les retrouve au champ de tir et surtout 
au Sud-Ouest des bâtiments du camp, à 125 m. d’altitude et à 10 km. 
de distance du gisement de Vannes, qui est au niveau de la mer. Il est 
vrai qu'il y a aussi quelques grès au Nord de la crête de Meucon, dans 
la dépression schisteuse Arz-Loc, mais à 1 km. 300 seulement de la 
crête d’où ils ont dû descendre au Quaternaire dans une coulée de 
head. Au contraire, on ne peut admettre une coulée vers le S, qui 
aurait porté les grès, primitivement sur les Landes de Grandchamp, 
jusqu’à 15 ou 20 km. de distance, et surtout aurait dû remonter à 
contre-pente la rive S du golfe, pour les abandonner à l'Est d’Arzon. 

Nous avons donc deux surfaces planes, datées, dénivelées de 
125 m. sur 10 km. Un accident post-éocène a dû les séparer ; peut- 
être est-il en relation avec le grand filon de quartz de Bretagne méri- 
dionale, qui masque une cassure ancienne ayant pu rejouer. L’abrupt 


1. Bien entendu, ceci n’exclut pas la possibilité de surfaces plus élevées et plus 
anciennes en d’autres régions de l’Ouest, voire en d’autres endroits de la Bretagne. 
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ainsi créé aurait reculé jusqu’au contact de Ja granulite et des schistes, 
et aurait permis aux Landes de Grandchamp de s’enlever aussi nette- 
ment au-dessus du bas-pays vannetais : un relief appalachien vigou- 
reux s’est développé dans le horst, tandis que la zone méridionale est 
restée trop peu élevée pour que l'érosion y mette la structure en 
valeur. 


CoOxCLUSION 


À la lumière de ces quelques exemples, le relief de la Bretagne 
méridionale paraît donc en rapports plus étroits avec la tectonique 
qu’on ne le pense couramment. Les hauts niveaux ne sont pas des 
témoins de pénéplanations antérieures, mais des parties surélevées de 
la surface qu’on retrouve bien plus bas, près de la mer. Une vaste 
pénéplaine éocène, qui a, depuis sa formation, été bombée et dislo- 
quée en horsts et bassins, à laquelle échapperaient les hautes crêtes 
appalachiennes respectées par elle et les sillons creusés au cours de la 
reprise d’érosion post-éocène : tel est le schéma général qui paraît 
bien rendre compte du relief Sud-breton?. Les surfaces d’érosion plus 
récentes ?, si elles se sont développées ici, n’ont dû apporter que des 
retouches difficilement discernables à l’ensemble que rous avons 


tenté de caractériser. 
ANDRÉ GUILCHER. 


4. Mr Mirow, qui attache aussi une grande importance aux cassures tertiaires en 
Bretagne, pense que les grès colmataient «de larges cuvettes à fond plat. dont la 
pénéplanation ne paraît être qu’ébauchée » (Application des méthodes pétrographiques 
à l’étude de quelques problèmes géographiques en Bretagne, Bull. Association de Géo- 
graphes Français, janvier 1933, p. 8-13). Il n’y aurait donc pas eu de pénéplaine fossi- 
lisée par les grès à Sabals, mais des surfaces assez ondulées avant, pendant et après 
l’Éocène, résultat d’un travail d’érosion entravé par des mouvements du sol répétés. 

Comme on l’a vu, c’est l’existence de surfaces planes de part et d’autre d’accidents 
bien marqués (Coadri, Toulven...) qui nous conduit à admettre plutôt une véritable 
pénéplaine disloquée après l’Éocène. 

2. Plus au SE, une évolution semblable paraît avoir eu lieu : voir Ch. Barrois, 
Le Sillon de Bretagne (Annales Soc. Géol. du Nord, LV, 1931, p. 147-156) ; J.-M. Bour- 
pEAU et A. GuiLcuer, art. cité ; J.-M. Bourpeau, La morphologie de la bordure atlan- 
tique du Massif Vendéen ( Annales de Géographie, L, 1941, p. 81-93). 

3. Nous ne parlons pas des niveaux quaternaires, souvent très nets en bordure de la 
mer. 
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LA LAPONIE DE JUKKASJARVI ET KIRUNA 
COLONIE SUÉDOISE! 
(PL. VII-XI.) 


Sur la ligne de Luleô à Narvik, avant de descendre le long des 
parois abruptes du fjord, le train s’arrête devant une toute petite 
maisonnette, semblable aux bicoques de nos chemins de fer départe- 
mentaux : c’est Riksgränsen, la gare-frontière suédoise. Tout autour 
de nous s'étend ce merveilleux paysage lapon, poignant de solitude 
et de désolation, plus beau encore, à mon sens, que le désert africain. 
La végétation disparaît dès que l’on s'élève dans le fJàll, la «mon- 
tegne à neige », parmi les grandes roches moutonnées et les pierres 
éclatées ; en été, la neige scintille encore par plaques sur tous les ver- 
sants ; jusqu’à mi-juillet, on peut voir autour de minuit le globe du 
soleil, luisant comme un jaune d’œuf, glisser à la cime des montagnes 
sans quitter l'horizon. Il semble que l’homme n’ait rien à faire ici ; la 
halte voisine s'appelle « Montagne des Ours », Bjürnefjäll. A quelques 
kilomètres de là pourtant, sur les bords du Torneträsk, on pourrait 
voir les huttes coniques, aux perches grossièrement assemblées, 
d’un campement lapon ; il arrive de ramasser, à Riksgränsen même, 
un bois de renne, vestige du troupeau que les pasteurs ont guidé vers 
les pâturages norvégiens. Et dans le paysage s'inscrivent aussi d’au- 
tres réalités humaines, plus modernes : les pylones qui, le long du rail, 
supportent les câbles de la ligne électrifiée ; les trains de wagornets, 


1. A consulter : 10 GÉNÉRALITÉS : H. W. : son AHLMANN, The economic geography 
of Swedish Norrland (Geografiska Annaler, 1921) ; A. C. HôcBomw, Norrland. Naturbeskrif- 
ning, Upsal, 1906 ; E. C. Woons, The Baltic region, Londres, 1932 ; M. ZIMMERMANN, 
États scandinaves. Régions pclaires (Géogr. Univ.), Paris, 1933; Svenska Turistfôreningens 
ôrsskrift 1929 (N° consacré au Norrbotten). — 2° MorPnoLoGie : H. W. : son AHLMANN 
et E. LaurELL, Repräsentative Bcispiele für die Tütigkeit der Glazialerosion in Schwe- 
den und Norwegen (C. R. du Congrès int. de Géographie, Amsterdam, 1938, t. II); John 
Frôübin, Uber das Verhältnis zwischen Vegetation und Erdfliessen in den alpinen Regionen 
des schwedischen Lappland (Meddel. frôn Lunds Universitets Geogr. Inst., Lund, 1918) ; 
Ch. RaBoT, La Laponie suédoise (La Géogr., 1903) ; SI5GREN, Geografiska och glacial 
geologiska studien vid Tornetrisk, Stockholm, 1907 ; In., Der Tornetrisk. Morphologie 
und Glazialgeologie (Livret d’excursion du Congrès int. de Géologie, 1910); Theodor Vocr, 
Bidrag til fjeldkjedens stratigrafi og tektonik (aftryck ur geologiska fôreningens à Stock- 
holm forhandlinger, nov.-déc. 1922). — 30 GÉOGRAPHIE HUMAINE ; Hugo A. BERNATZIK, 
Lappland, Leipzig, 1935; Sven HaczLunn, Life among the Lapps, Londres, 1935; 
Reportages de Maurice Noëz, dans Le Figaro, août 1938; P. Nicou, Les gisements 
de minerai de fer de la Laponie suédoise (Ann.des Mines, 1908) ; I. Ruonc, Fjällapparna 
à Jukkasjüroi socken (Geographica. Skrifter frôn Upsala Univ. Geogr. Instit., 1937) ; 
S. WanLUND, Demographic studies in the nomadic and the setiled population of Northern 
Lapland, Upsal, 1932 ; K. B. WikLunp, The Lapps in Sweden (Geogr. Review, 1923). 

Je dois remercier ici les amis suédois qui m'ont si aimablement guidé et renseigné : 
le Profs H. W. : son AnLuanx, Directeur de l’Institut de Géographie de Stockholm, 
MMrs E. Laurez et 1. Môserc, de cet Institut, M" Norpserc, Président de l’Alliance 
française de Luleô, ainsi que la Direction des mines de Kiruna, la Direction de la 
L. K. A. B. à Luleô et la Direction du Port de Luleô. 
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pleins de minerai grisâtre, qui passent d’heure en heure : au-dessous 
de la gare, qui en semble une annexe, le vaste chalet de bois, aux 
fenêtres carrées, construit par la fédération suédoise de ski. 

C’est qu’en effet, en plein cœur du pays lapon, le Seuil de Laponie 
est largement ouvert sur l’extérieur. Vers l'Ouest, de Riksgräneen, 
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on aperçoit les Lofoten, estompées dans la brume : l'Océan est proche, 
toujours libre de glaces, malgré la haute latitude ; à l'Est, un chapelet 
de lacs annonce le Torneträsk que le Torneälv écoule vers le golfe de 
Botnie. D’un versant à l’autre, le couloir est largement échancré 
parmi les montagnes ; la ligne de partage des eaux, qui se trouve 
précisément aux environs de Riksgränsen, est incertaine parmi les 
petites bosses rocheuses et dépasse à peine ©00 m.1 (fig. 1; pl. VI, C). 

Le Seuil et les montagnes voisines correspondent à l’ancien terri- 


1. 505 m. à Bjôürnefjäll. 
19 
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toire de parcours des Lapons de Jukkasjärvi ; ce territoire s'étend, 
en Suède, de la frontière norvégienne à l’Ouest jusqu'aux environs 
de Pajala à la frontière finlandaise au Sud-Est ; au Sud-Ouest, il va 
jusqu’au Kebnekaise et au Kalixälv ; au Nord-Est, il n’est séparé de 
la frontière finlandaise que par le plus septentrional des districts 
lapons de Suède, celui de Karesuando. L’ensemble constituait la com- 
mune ou paroisse de Jukkasjärvi. L’axe en est formé par le Torne- 
träsk et le Torneälv ; à peu près au milieu, de part et d’autre du 
Torneälv, Jukkasjärvi, l’ancien chef-lieu lapon, et Kiruna, le centre 
du district actuel, ville moderne de plus de 10 000 habitants (fig. 2). 

La région du Seuil de Laponie, située parmi les plus septentrio- 
nales des terres suédoises, devait garder plus longtemps inviolée l’âpre 
économie lapone ; mais, offrant de plus grandes facilités de circula- 
tion, elle devait se transformer plus brusquement ; aussi le contraste 
des civilisations est-il ici plus violent. Dans les autobus de Kiruna, 
l'ingénieur des mines, l’ouvrier technicien sont assis à côté des petits 
Lapons dont les vêtements sombres sont rehaussés de galons et de 
pompons multicolores. Pioneer fringe, mais pioneer fringe d’un 
caractère spécial : double conquête, conquête de l’homme sur la 
nature autrefois, conquête actuelle de la vie moderne sur les espaces 
réservés à la vie rudimentaire des indigènes. 

Si la Laponie doit être considérée comme une colonie suédoise, 
ce n’est nulle part plus vrai que de la Laponie de Jukkasjärvi. 

Pays lointain déjà pour la métropole, il est séparé de la Suède 
centrale par de vastes terres désertes ; il faut un jour et une nuit de 
chemin de fer pour aller de Stockholm à Kiruna, aussi distantes l’une 
de l’autre que Marseille de Laghouat. Pays de climat étranger aussi : 
les longues journées sans soleil ou les longues nuits claires dépaysent 
plus sûrement l’homme des pays tempérés que le soleil africain. Pays 
habité enfin par des indigènes, d’ailleurs peu nombreux, pour. les- 
quels se posent les problèmes d'éducation, de langue, d’assimilation. 
Il y a là tous les traits d’une colonie, et cette colonie est aujourd’hui 
indispensable à la vie de la métropole dont son fer est une des prin- 
cipales richesses. La Laponie est un des joyaux de la Suède et une de 
ses œuvres vives, et il n’est pour s’en convaincre que d’évoquer devant 
un «Stockholman » les noms d’Abisko, de Kiruna, du Kebnekaise. 


DT A NATURE 


La colonisation et l’exploitation, comme la vie animale et végé- 
tale, comme le relief, sont commandés, asservis par les conditions 
étranges du climat, qui déconcertent le voyageur venu du Sud. 

L’été commence tard, car le mot n’a pas seulement un sens ther- 
mométrique ; il faut encore que la terre soit débarrassée de son man- 
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teau de glace et de neige : cela n’a lieu qu’au milieu de juin dans la 
région du Torneträsk ; en septembre, déjà, le froid revient. C’est cet 
éclair entre deux nuits qui est toute la vie de la Laponie. Tout a été 
dit sur les nuits claires, qui étonnent au début, mais auxquelles on 
s’habitue si vite ; rien ne limite les travaux ou les courses en mon- 
tagne ; l’homme choisit son moment de repos à l’heure qui lui con- 
vient. Cette luminosité continue donne une chaleur assez intense, 
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Fic. 2. — Les ENVIRONS DE KiRUNA ET JukkAsJARvI. — Échelle, 4 : 400 000. 
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d’autant plus étouffante qu’elle est plus humide, en cette période où 
tout fond et s’évapore ; la peau se hâle vite et prend la teinte de terre 
cuite des visages lapons. À Karesuando, la station météorologique 
toute proche (latitude, 68027’ ; alt., 332 m.), la température moyenne 
de juillet1 est de + 130 (il faut songer qu’à Stockholm cette tempé- 
rature de juillet n’est que de 1609). 
Sous cé soleil, la vie s’éveille avec une rapidité prodigieuse ; les 
torrents grondent sous les ponts de neige qui seffritent ; pour les 
alimenter, la montagne, dont les pentes luisent au soleil, suinte du 
haut en bas Ja neige fondante ; l’eau court parmi les dalles des som- 
mets où s’abritent encore de petites plaques blanches ; sur les pentes 
plus basses, que recouvrent les herbes, le sol se gonfle comme une 


4. Observations de 1901 à 1930 (Statistik ôrsbok für Sverige 1939). 
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éponge où le pied s’enfonce profondément ; en quelques heures, à 
mesure que la neige recule, l'herbe verte grandit et dépasse les tiges 
sèches de l’année précédente. Enfin, il n’est pas besoin de rappeler le 
pullulement des moustiques, qui devient un des aspects du pays, 
le plus déplaisant sans aucun doute ; et l’on retrouve ici le geste 
excédé et inlassable par où les hommes luttent sans trêve, aux limites 
de l’œkoumène, contre les infiniment petits,mouches du Sud-Algérien, 
moustiques des régions polaires. C’est le moment aussi où, dans les 
basses vallées des fleuves, Kalixälv, Torneälv, qui échappent à ces 
maux, on se livre avec fièvre aux travaux des champs; les paysans, 
qui goûtent avec gourmandise sur leur torse nu les rayons du soleil, 
se hâtent de disposer les foins sur les claies de séchage éparses dans 
les prairies. 

Mais l’été avance vite ; la nuit se fait de plus en plus envahis- 
sante ; elle finit par réduire le jour à n'être plus qu’un crépuscule, 
tandis que la neige reprend possession de son domaine. L'hiver est 


terrible ; la moyenne d’octobre est déjà de — 205 à Karesuando ; 
celle de janvier, de — 1308 (Stockholm : — 205); celle d’avril est 
encore de — 402. [’amplitude est donc de 2608 ; et la moyenne 


annuelle, de — 203. A Kiruna?, la température moyenne de janvier 
à 14 h. était, en 1936, de — 1201. Les températures extrêmes sont 
autour de — 350 ; à Kiruna, en février 1936, on a enregistré — 23809, 
A mesure que l’on avance vers l'Ouest, naturellement, l'influence 
océanique pénètre le Seuil de Laponie ; en janvier 1936, la plus basse 
température notée était, à Kiruna, de — 3508 ; à Riksgräneen, de 
— 2408, 

C’est le rythme de ces saisons aux contrastes violents qui règle la 
vie physique et humaine. 


Il n’est point étonnant que la glace semble avoir eu tant d’impor- 
tance comme agent d’érosion ; non seulement la puissance des glaces 
fut plus massive, l’époque glaciaire plus longue, mais les reliefs gla- 
claires n’ont pas eu le temps d’être oblitérés par une érosion fluviale 
qui ne dispose chaque année que d’une très courte saison. Et ce sont 
les traces de cette érosion glaciaire que nous retrouvons partout, 
inscrites sur chaque relief. 

Mais les grandes lignes de ce relief leur étaient antérieures. Nous 
avons affaire à un ensemble qui, comme le Norrland tout entier, est 
dominé par le contraste entre le plateau descendant vers le golfe de 
Botnie, à l'Est, et la montagne de l'Ouest, se dressant abrupte jus- 


1. Statistisk 6rsbok für Sverige 1939. 
2. Statens meteorologisk-hydrografiska anstalt, érsbok 1936, Stockholm, 1937. 
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qu'aux fjords océaniques. Plateau et montagne sont formés sou- 
vent des mêmes éléments cristallins, mais l’histoire n’en est pas la 
même. 

Le plateau se trouve, à l'Est du Torneträsk, à l'altitude de 500 m., 
et s’abaisse progressivement vers l'Est. Ils ‘agit là d’une très Don 
pénéplaine ; elle comprend sans doute la pénéplaine subcambrienne 
des géographes suédois, mais il est permis de penser qu’elle fut len- 
tement polie et repolie par des érosions que ravivèrent de légers mou- 
vements du sol, à la manière du plateau finlandais1, et il est difficile 
de lui ALrbuen un âge précis. Elle tranche des roches assez diverses, 
parmi lesquelles les schistes cristallins dominent ; à l'Ouest, à l’en- 
droit où le plateau s’enfonce sous.la montagne, apparaît un liséré de 
sédiments siluriens. 

De longues rigoles parallèles y écoulent des eaux froides, chargées, 
à la fin du printemps et en été, de bûches flottantes, comme toutes les 
rivières du Norrland ; elles ne sont point, en général, profondément 
encaissées et n’interrompent pas la monotonie du paysage. 

L'aspect du Norrland oriental se retrouve ici tout entier, avec 
ses sols morainiques, ses 6s.et ses collines, son revêtement continu de 
forêts ; les conifères sont entremêlés de bouleaux dont le feuillage plus 
clair, plus transparent, donne une note plus gaie ; la limite de ces coni- 
fères vers l'Ouest coïncide à peu près avec la bordure du plateau ; elle 
passe à Kalixfors, un peu à l’Est de cette bordure. 

Le plateau est dominé par la muraille continue des montagnes 
de l'Ouest. Elles s’élèvent en plusieurs paliers dont le premier se 
trouve déjà à 1 000 m. d’altitude environ. Leur masse a été charriée 
au-dessus des plateaux du Norrland ; le front d’une des nappes appa- 
raît nettement autour de Stenbacken (Sud-Est d’Abisko) et de 
Nikkulahti. Seuls les sillons où s’étirent les grands lacs, à peine plus 
larges que des rivières, entaillent cette muraille d’étroites coupures ; 
le bateau qui glisse à la surface tranquille de leurs eaux pénètre alors 
dans un monde différent, celui des fjälls. Tout y est sauvage et désolé ; 
les résineux ont disparu ; dans les vallées, les bouleaux émergent au- 
dessus d’un fourré bas de saules nains ; puis, à mesure que l’on s’élève, 
le tapis végétal se rabougrit et disparaît ; les pierrailles s’amoncellent 
au bas des pentes, sur tous les replats ; les versants sont striés par 
des traînées de neige qui subsistent tout l'été ; parmi les sommets, 
de petits névés garnissent chaque creux (pl. VII, B). 

Dans cet ensemble, des éléments de diversité apparaissent. Sur le 
bord oriental, des blocs s’isolent, détachés de la masse. Des différences 
de relief traduisent l’inégale résistance des rochès (schistes cristal- 
lins, grès anciens, granites, formations à amphiboles) ; au voisinage 


1. Voir Tanwer, Die Oberflächengestaltung Finnlands, Helsingfors, 1938. 
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du Seuil, les vallées entaillent profondément les montagnes. Les for- 
mations volcaniques dressent les masses les plus puissantes : les 
gabbros du Kebnekaise atteignent 2 123 m. 

Le relief était donc déjà très différencié quand il eut à subir les 
glaciations quaternaires. Toutes ces montagnes en acquirent alors 
un air de famille dû à J’empreinte tyrannique de l'érosion glaciaire ; 
les formes de cette érosion se présentent ici en un véritable musée. Ce 
sont évidemment les formes de glaciation de fields que l’on s’attend 
à trouver le mieux développées. La glaciation a tout recouvert d’une 
nappe qui submergea tout le pays, l’écrasa en quelque sorte de son 
énorme masse. Les études des glaciologues suédois montrent ce que 
dut être cette masse. 

On sait que le centre de la glaciation maxima ne coïncida pas 
avec la ligne de partage des eaux ; l’étude des stries a conduit à pla- 
cer ce centre à l'Est des hautes montagnes vers Kiruna, au delà du 
front de chevauchement. Mais ce centre ne prit que peu à peu sa place. 
On peut imaginer, d’après H. W. : son Ahlmann et E. Laurell!, com- 
ment dut se développer progressivement la glaciation. Des glaciers 
se formèrent d’abord sur les plus hauts sommets et couvrirent peu à 
peu toute la zone montagneuse ; des langues de glace s’écoulèrent 
alors par les vallées vers les fjords de l’Ouest et vers les plateaux de 
PEst ; à mesure que la glace s’épaississait, elle élargissait les passages, 
et à ce moment sans doute commença la sculpture des magnifiques 
portes en fer à cheval, dont la célèbre Porte lapone est le plus bel 
exemple. Puis, la glace s’épaississant toujours, le centre de glaciation 
s’éloigna vers l'Est ; les passages par où la glace avait difflué vers 
l'Est furent alors parcourus en sens inverse par les courants glaciaires 
sous lesquels ils étaient entièrement submergés. 

Lors du retrait des glaces, la succession des faits se déroula en 
sens inverse. Le dernier culot de glace, au centre de la calotte, se 
trouvait à l’Est de la ligne ancienne de partage des eaux ; des lacs de 
barrage se formèrent, qui ne pouvaient s’écouler que vers l'Océan. 
Le Vassijaure (à l'Ouest du Torneträsk) s’écoulait par le seuil de 
Riksgränsen du côté du Rombasfjord et de Narvik ; à mesure que le 
glacier reculait vers l'Est, d’autres chenaux, à plus basse altitude, 
étaient libérés ; le Vassijaure trouva alors une issue par Pôlnoviken 
et le Bardodalen vers le Malangerfjord, sans cesser d’être tributaire 
de l’Océan?. Enfin la glace, achevant de fondre à l’Est, libéra le pas- 
sage vers le golfe de Botnie. Ainsi se formèrent le Torneträsk et le 
chapelet de lacs qui le prolongent : installés dans les bassins de sur- 


1. H. W.: son Aurmanx et E. LaureLr, Repräsentative Beispiele für die Tâätigkeit 


der Glazialerosion in Schweden un& Norwegen (C. R. du Congrès int. de Géographie, 
Amsterdam, 1938, t. Il). 


2. Voir SIÔGREN, Der Torneträsk. 
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A. -— VALLÉE GLACIAIRE AU SUD-EST DE RIKSGRÂNSEN. 


# 


B. —— LE FJALL AU-DESSUS DE RIKSGRANSEN. 


DE LAPONIE ENTRE RIKSGRANSEN ET BJORNEFJALL. 


G. — LE SEUIL 


Clichés G. Chabot. 


_. . : LS L'O 


: : DL .e 6 


: RECETTE 


: at @ s Æ à « LEE, 7 * 
LS Fins | l © » » à L 
… | se 
Lus . Le 1 D 
) st | v 
a ‘e 
| D b . 
. à 
L = à 
L { M À , 
ee _ 4 * » 
D Lu CR 4 
L a, 
à 
à 


n D 
| =. 1". 
nn 
| b 
on L 
« | 
ee « 
: n 
= 
{ ‘ 
. { 
Pl 
LA 
4 
6 
‘ 
L = 
* { 
L 
ne: 
me 
LA 
LU 
EU a 4. à 
4 LU ( | 


li WP LORS L 


LA LAPONIE SUÉDOISE 273 


creusement, 1ls s’abaissèrent progressivement suivant les niveaux que 
marquent aujourd’hui d’étroites terrasses. 

Tels sont, du moins, les derniers épisodes de cette glaciation, les 
seuls que nous puissions recueillir. Le phénomène dut se renouveler 
plusieurs fois ; il ÿ eut au moins deux glaciations ; telle est, en par- 
ticulier, l’opinion de H. W. : son Ahlmann et E. Laurell : mais la puis- 
sance de la dernière glaciation rend difficile cette différenciation ; 
d’autre part, la courte durée des périodes interglaciaires et la faible 
activité de l’érosion normale pendant ces périodes rendent cette diffé- 
renciation moins importante que dans les régions plus méridionales. 

Les conséquences de ce gigantesque rabotement apparaissent sur 
les surfaces moutonnées que l’on rencontre partout et qui constituent 
l'essentiel des fjälls (pl. VII, B). Il ne faut point s’imaginer pourtant 
un fjäll comme une immense table horizontale : il ne se présente ainsi 
que sur des espaces très limités, et ces surfaces appartiennent à un 
ensemble d’ondulations plus ou moins marquées, où les creux et les 
bosses se raccordent en pente douce, où les dépressions souvent abri- 
tent des lacs. C’est que nous ne sommes pas ici dans la région des 
vastes plateaux de la Norvège méridionale ; les surfaces planes sur 
lesquelles la glace pouvait se mouvoir librement étaient assez limitées; 
on ne les rencontre guère que sur le plateau, d’altitude plus basse, de 
l'Est ; ici, dans les montagnes, le relief était plus différencié, avec de 
profondes vallées, avec des sommets correspondant aux pointements 
de roches dures, amphibolites le plus souvent. Tel est le Slomaslake, 
avec ses deux mammelles bien rondes que sépare un petit névé ; telles 
sont aussi les silhouettes blanchâtres de l’Istind, du Sildviktind, qui 
portent encore des glaciers et qui, peu élevés au-dessus de l’horizon, se 
distinguent mal dans l’atmosphère vaporeuse. Le massif du Kebne- 
kaise, surtout, était profondément disséqué ; on voit, de Nikkulahti, 
se dresser, comme des pyramides, des blocs qui semblent isolés les uns 
des autres (pl. VIII, C). Aussi n’est-il point étonnant que les formes 
alpines soient fréquentes. On a, depuis longtemps, reconnu le carac- 
tère alpestre des îles Lofoten, toutes proches, plus épargnées, il est 
vrai, par l’inlandsist. 

Il semble, en réalité, que l’on ait ici surtout des formes dues à 
l’action successive des glaciers alpins et de l’inlandsis ; préparées par 
les uns, elles ont été, suivant les cas, aménagées ou déformées par la 
pression de la calotte de glace et souvent, en fin de compte, reprises 
par des glaciers de type alpin. 

Les formes alpines apparaissent à la fois sur les sommets et dans 


1 HS We : son AHLMANN, Morphological studies in Norway (Geografiska Annaler, 
4919). — Voir J. Bracne, Traits alpins et traits non alpins des glaciers et de la topogra- 
phie du Spitzberg occidental (C. R. du Congrès int. de Géogr., Varsovie, 1934, t. II). 
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les vallées affluentes des grandes rivières ou des lacs qui les pro- 
longent. ; 

1o C’est dans les auges que l’on retrouve sans doute le meilleur 
exemple des formes alpines classiques. Mais, tandis que dans les Alpes, 
comme le fait remarquer J. Blache, l’auge parfaite, bien calibrée, 
semble un prototype rarement réalisé (vallée de Lauterbrunnen), 
l’auge se présente presque toujours ici sous sa forme schématique 
(pl. VIT, A). Les parois sont verticales, bien que le pied en soit parfois 
masqué par l’amas des blocs de pierres ; le fond est plat ; le torrent 
ou jokk y écoule à travers ces cailloux des eaux glacées ; à l’amont, la 
vallée se termine simplement en demi-cercle, l’abside limitant la nef. 
Sur les bords de la vallée, au-dessus de la paroi d’auge, des vallées 
suspendues, des seuils aux roches moutonnées. Toutes ces vallées ont 
dû recevoir d’abord les langues alpines, descendues des hauteurs voi- 
sines, et en ont déjà subi une première transformation. Lorsque la 
glaciation a empâté sommets et vallées, elles continuèrent sans doute 
(surtout celles qui étaient dirigées vers le Sud-Ouest) à guider l’écou- 
lement des glaces ; elles furent alors irrésistiblement sculptées sous 
l'effort de la masse pesante qui les surmontait. Au dernier stade, elles 
écoulèrent de nouveau des langues de glaces. 

20 Au-dessus de ces vallées, les grandes surfaces moutonnées 
communiquent souvent par des brèches qui entaillent les lignes de 
hauteurs ; le profil régulier de ces brèches évoque la demi-circonfé- 
rence plus encore que V’U classique ; telle est la Porte de Laponie 
au voisinage d’Abisko. Il semble hors de doute que ces brèches furent 
des cols de diffluence au temps où les premiers glaciers de fields 
s’étalaient sur les montagnes ; puis les sommets qui émergeaient au- 
dessus de ces cols furent eux-mêmes submergés par une masse de plus 
en plus épaisse, et l’entaille, déjà arrondie, façonnée, fut alors reprise 
et élargie. | 

39 On peut mentionner à part, bien qu’elles soient loin d’avoir 
dans le paysage la même importance, les formes sculptées dans le 
fond du seuil de Riksgränsen. Ce large seuil fut tout entier sub- 
mergé par les glaces, même au temps où n’existaient que des gla- 
ciers alpins sur les sommets voisins : glacier de piedmont et glacier 
de field l’ont tour à tour recouvert. Et il présente en effet une sur- 
face irrégulière, souvent faite de roche nue, avec des creux et des 
bosses moutonnées, un aspect de field typique. Mais parmi ce paysage 
de field se sont développés en miniature quelques-uns des plus beaux 
exemples qui puissent être évoqués de formes dites alpines. Les rigoles 
de 5 ou 6 m. de large qui écoulent les eaux vers le Torneträsk sont de 
vraies petites vallées glaciaires : parois d’auges abruptes, fonds rem- 
blayés, verrous même, rien n’y manque. 

On peut penser que ces vallées sont dues aux petites langues gla- 
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ciaires alimentées par les glaciers alpins demeurés sur les hauteurs 
voisines pendant la fin de la période de décrue. 

40 Enfin, on ne peut s'empêcher d’être frappé par certains cirques 
glaciaires, à forme très évasée, aplatie, ressemblant beaucoup plus à 
une écuelle qu’à une niche : tel est le cirque du Silviktind au Nord de 
Riksgränsen (M. Zimmermann a reproduit la photographie d’un sem- 
blable cirque dans le massif du Kebnekaïse 1). Le fond raboté, aplani, 
est bien celui d’un cirque glaciaire, mais les parois n’en sont point 
abruptes. Il semble que l’on ait affaire, là encore, à d'anciennes formes 
démantelées et usées. 

Les reliefs glaciaires qui se sont développés ici sont donc étran- 
gement complexes ; les formes alpines et les formes de fields inter- 
fèrent ; tout relief est, en réalité, le produit d’une longue évolution 
et a été retouché à chaque stade de la glaciation. 

La description de formes glaciaires ne rend pas compte de tous les 
détails du paysage lapon. Il faut signaler encore des érosions récentes 
qui en ont légèrement modifié les traits. C’est bien peu de chose en 
réalité. Les montagnes qui s'élèvent, nues, pelées, au-dessus des bas- 
fonds boisés n’offrent que des surfaces arrondies ; sur leurs flancs, les 
creux semblent sculptés à coups patients de polissoir, à la façon dont 
polissent les glaciers. De temps en temps seulement, une rainure plus 
anguleuse trahit une érosion torrentielle : ce n’est qu’une égratignure. 
Telles sont les petites entailles parallèles qui descendent à pic la paroi 
d’auge en face de Nikkulahti (au pied du Kebnekaïse) ; et encore sont- 
elles à basse altitude : plus haut, les ruisseaux n’ont chaque année que 
quelques semaines de court travail. Aussi ce que l’on aperçoit sur- 
tout sur les hauteurs, ce sont les résultats de la désagrégation méca- 
nique. Les roches se fendent sous l’effet du gel (pl. VITT, B et D) ; elles 
s’amassent en vastes clapiers, glissent le long des pentes, mêlées à la 
neige, sont entraînées par les ruisselets et donnent au fond des vallées 
les amoncellements parmi lesquels circulent et disparaissent les 7okks. 
On retrouve des fragments de pierres dans toutes les positions ; ici, le 
rocher fendu reste en place, mais la partie antérieure, détachée, a 
glissé, mettant à découvert le plan de cassure (pl. VIIT, B) ; ailleurs, 
c’est une pierre bizarrement juchée sur le dos d’une large croupe 
rocheuse ; elle était descendue avec le névé et s’est trouvée isolée, 
perchée, lors de la fonte des neiges?. Paysage actuel de moraines de 
nivation, de moraines sans glaciers sur l'emplacement qu'a raclé le 
plus gigantesque des anciens glaciers | 


4. M. ZIMMERMANN, États scandinaves. Régions polaires boréales (Géographie Uni- 


verselle, tome III), pl. XXVIIT, A. 
2. Voir B. HücBow, Uber die geologische Bedeutung des Frostes, Upsal, 191%. 
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II. — LA vie INDIGÈNE. LES LAPONS 


Par cette structure et ce relief s’explique la répartition d’une vie 
humaine réduite à bien peu de chose. Le vieux socle primitif, granite 
et gneiss, raclé par les glaces, est aussi rébarbatif que le climat ; selon 
les altitudes, il étale les rocailles nues des sommets ou se couvre en bas 
d’une forêt indéfinie. Pourtant sur le plateau, près de la zone de che- 
vauchement, les terrains siluriens permettent quelques pâturages pour 
les rennes ; on trouve des poissons dans ces lacs si étroits qui s’en- 
foncent en fjords dans les montagnes ; les vallées qui prolongent ces 
lacs en aval conduisent vers les villages d’hiver. Il y a ainsi place, à la 
lisière de la plaine et de la montagne, pour une vie lapone. Le socle 
cristallin lui-même renferme, d’ailleurs, des richesses dont l’exploi- 
tation a récemment attiré ingénieurs et ouvriers ; autour des mines 
de fer de Kiruna, une ville moderne est apparue parmi ces solitudes 
vouées à la vie lapone. Enfin un troisième aspect de la vie humaine 
apparaît dans les Turiststation, les stugaet les kôta destinés à abriter 
les touristes venus en foule chaque année pour admirer une des con- 
trées les plus séduisantes de la Terre, malgré son austérité. 


Pendant longtemps, les Lapons ont été seuls à errer parmi ce 
désert1, S'ils forment encore l’élément indigène, il ne faut point 
oublier que cet élément est très peu nombreux : I. Ruong compte 
698 Lapons dans les divers villages du territoire de Jukkasjärvi en 
1936. 

Il faut encore partir, pour les comprendre, de la vie ancienne avant 
la colonisation suédoise. Cette vie traditionnelle était déjà passée 
elle-même par plusieurs stades de transformation complète. Mais un 
fait restait essentiel, le rôle joué par le renne? ; on a pu dire que le 
Lapon vivait en symbiose avec le renne ; c’est le renne qui trans- 
forme pour lui les lichens et les herbes en viande et en lait. Dans le 
district de Jukkasjärvi, on trouve les pâturages d'herbes sur les ter- 
rasses lacustres du Torneträsk ou sur le cambro-silurien qui forme le 
socle du plateau, au pied de la montagne ; les pâturages de lichens 
sont plus irréguliers ; ils se rencontrent surtout dans les collines qui 
précèdent la montagne. Lichens et prairies couvrent ainsi plus de 
75 p. 100 du sol dans la zone Ouest du plateau, au pied des mon- 
tagnes ; c’est là que l’on trouvera naturellement la plupart des éta- 
blissements lapons. 


1. Ces Lapons de Suède nous sont connus surtout par les travaux de K. B. Wix- 
LUunD. Ceux de Jukkasjärvi ont été plus spécialement étudiés par I. Ruowc, Fjällap- 
parna à Jukkasjärvoi socken (Geographica, Skrifter frôn Upsala Universitets Geografiska 
Institution), n° 3, Upsal, 1937, 76 p., 25 fig., 27 cartes. 

2. Voir Lero1-GourHan (André). La civilisation du renne, Paris, 1936. 
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Mais il s’agit de pauvres pâturages sur lesquels les animaux ont 
peine à trouver leur nourriture et qui sont couverts de neige pendant 
une bonne partie de l’année, Aussi l’économie pastorale semble-t-elle 
avoir été assez tardive. Le renne était d’abord un gibier : les premiers 
Lapons étaient des chasseurs et des pêcheurs et ils semblent l'être 
demeurés assez longtemps pour en avoir encore gardé bien des cou- 
tumes et des goûts. C’est pour faciliter les déplacements à la recherche 
des territoires de chasse et de pêche que l’on a domestiqué des rennes 
comme animaux de transport ; cette forme de semi-nomadisme s’est 
conservée encore aujourd’hui dans le territoire de Petsamo en Fin- 
lande, où elle a été décrite par V. Tanner1. En Suède, elle fit place à 
la vie pastorale où les nomades se déplaçaient à la suite de leurs trou- 
peaux; dès le 1ixe siècle, d’après les documents que rapporte 
K. B. Wicklund, on y pratiquait l'élevage en grand du renne. Pour- 
tant cet élevage ne se développa que peu à peu et fut d’abord réservé 
aux Lapons des fjälls ; on distingue encore au xvie siècle un village 
supérieur (Tingevara\, qui groupe les hameaux voisins du Tornetiäsk 
et où les Lapons des fjälls pratiquent le nomadisme, et un village 
inférieur (Siggevara) sur le plateau boisé de l'Est, resté fidèle au 
semi-nomadisme, et ce n’est qu’au début du xvrie siècle que la vie 
pastorale des fjälls gagne la forêt. On peut se demander pourquoi le 
fjäll, plus sauvage, semble avoir été en avance sur la forêt ; c’est 
d’abord, semble-t-il, parce que le fjäll est moins bien pourvu des 
ressources de chasse et de pêche et que l’économie pastorale y repré- 
sentait un progrès plus appréciable ; mais c’est aussi parce que la 
forêt manquait de pâturages d’été : les moustiques rendent les régions 
basses inhabitables pour les rennes pendant la période qui suit la 
fonte des neiges. C’est à cette date tardive que s’organisa probable- 
ment la vaste transhumance des plateaux boisés vers les fjälls plus 
ventés qui permettent les pâturages d’été. Le district ou «com- 
mune » (socken) de Jukkasjärvi en acquit son unité comme terri- 
toire de parcours. 

Une période à peu près purement pastorale commença alors; 
1 00 à 1 200 personnes menaient la vie nomade dans le district de 
Jukkasjärvi au xvrne siècle, tandis que l’on ne comptait pas 200 séden- 
taires. La population se déplaçait presque tout entière avec les trou- 
peaux, d’ailleurs peu nombreux ; chaque propriétaire ne possédait 
que de 40 à 100 rennes. Et la vie du Lapon était aussi simple que celle 
du renne, dont il était en quelque sorte l’esclave. 

Le printemps était l’époque du vêlage ; il fallait choisir avec soin 
un emplacement de pâturages découverts, mais abrités du vent. C’est 


1. V. TaNwer, Antropogrografiska studier inom Petsamo-omrôdet I Skoltlapparna 
(Fennia, 49, 1928). 
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ce que l’on trouvait à la limite occidentale de la forêt de résineux, au 
pied des fjälls. Certains printemps précoces permettaient de s'établir 
dans les vallées mêmes de la montagne, tandis que les printemps 
tardifs obligeaient à demeurer dans les terrains plus à l'Est. A ce 
moment, toute la famille était mobilisée pour le gardiennage des 
troupeaux où les mâles étaient soigneusement séparés des femelles. 
Vers le milieu de juin, chassé par les moustiques, on gagnait les pâtu- 
rages d’été sur le fjäll ; au commencement d’août on reprenait déjà 
la route de l’Est, à petites étapes, en un voyage aussi lent que le 
voyage de printemps avait été rapide. Puis, vers le milieu de décem- 
bre, on s’installait dans les forêts du plateau oriental, jusqu'aux 
environs de Pajala. L'ensemble de ces déplacements représentait 
parfois près de 600 km. par an (par exemple pour certains Lapons de 
Saarivuoma et Talmar, qui avaient leurs quartiers d'hiver près 
d’Antis, à 30 km. à l'Ouest de Pajala, et leurs pâturages d’été sur le 
bord des côtes norvégiennes). 

La tente permettait ces déplacements continuels ; elle était faite 
de perches plantées en rond et assemblées par en haut, sur lesquelles 
on disposait une toile ou un tapis. Le diamètre à la base était de 5 m. 
environ ; en haut, le trou à fumée était large de 1 m. 50. Des bran- 
chages couverts de peaux de rennes tenaient lieu de sièges le jour, de 
lits la nuit ; ils formaient, avec quelques coffres, tout le mobilier. 
Le tout n’eût point été trop inconfortable si la fumée, le fléau des 
tentes nordiques, n’avait rendu le séjour atroce par temps couverts. 

Le lait était la base de l’alimentation. On avait ce lait en abon- 
dance pendant l’arrière-été et l'automne ; on en conservait pour l’hi- 
ver, caillé ou congelé, que l’on transportait pendant la retraite vers 
l'Est. Pour éviter les transports toujours pénibles, on en disposait 
aussi à chaque étape de l’automne dans des barils bien couverts 
d’écorce et de tourbe : provisions pour le voyage du printemps sui- 
vänt. 

Le renne, par sa viande ou son lait, donnait ainsi presque toute 
l'alimentation ; la pêche était abandonnée à ceux qui n’avaient pas 
de troupeaux. On n'avait guère besoin, en outre, que d’un peu de 
farine, de sel, de café. On organisait, pour se les procurer, deux expé- 
ditions d’été vers les villes du littoral norvégien, deux ou trois expé- 
ditions d'hiver en traineau vers les centres suédois, Kengis, Pajala, 
Overtorneô. Et c'était là les seuls contacts avec le monde extérieur. 

A l’intérieur même de cette vie nomade, chacun vivait très isolé : 
on se groupait seulemert par deux ou trois familles ; les terrains de 
parcours étaient pauvres, et il fallait pour chaque troupeau un vaste 
espace. 

Naturellement, cette vie pastorale comportait tous les aléas et les 
déboires familiers aux peuples nomades. Les épizooties décimaient 
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les troupeaux ; nombre d’éleveurs, ayant perdu leurs bêtes, étaient 
obligés de s'établir pêcheurs sur le bord des lacs ; de même, de nos 
jours, on a vu au Maroc des nomades se fixer par appauvrissement ; 
la vie sédentaire est loin d’apparaître toujours comme un progrès et 
un mieux-être. Naturellement aussi, les nomades étaient en conflit 
avec les sédentaires à cause des Do que causaient les rennes : 
éternelle rivalité qui, sur les rivages méditerranéens, avait pris des 
proportions bien plus redoutables, Quand les terrains de parcours 
furent définitivement fixés en 1883, les Lapons de chaque district 
furent solidairement responsables des dommages causés par leurs 
rennes. 

Conflit aussi pour la fixation de ces terrains de parcours. Les 
difficultés politiques ont aggravé ce conflit quand la Norvège s’est 
séparée de la Suède, les pâturages d’été des Lapons suédois se trou- 
vant sur le territoire norvégien de Troms ; c’est en 1919 seulement 
qu'une convention suédo-norvégienne régla la question et déter- 
mina les terrains ouverts aux Lapons de Suède. 

Ces conflits mêmes attestaient la permanence de J’économie 
lapone ; la Laponie, et surtout la Laponie septentrionale, perdue dans 
ses déserts, semblait consacrée pour longtemps à cette vie tradition- 
nelle qui, vers 1880, n’avait point changé depuis plusieurs siècles, et 
on ne voyait pas bien d’où pourrait venir une transformation. 

C’est par le Nord qu’arrivèrent les premiers changements ; le pays 
n’était-1l pas solidaire de ces Laponies norvégienne et finlandaise avec 
lesquelles il communiquait si aisément ? Quand la Finlande eut fermé 
sa frontière aux Lapons de Norvège en 1852, avant de la fermer aux 
Lapons de Suède en 1889, un certain nombre de Lapons norvégiens, 
de la région de Kautokeino, vinrent s'installer dans les districts de 
Karesuando et Jukkasjärvi. Ils n’étaient pas très nombreux ; en 1885, 
les Lapons de Kautokeino ne forment guère que quinze familles dans 
le district de Jukkasjärvi; mais ces quinze familles ont avec elles 
12 000 rennes, tandis que tout le district en compte 28 00. Ces grands 
troupeaux surchargèrent les pâturages ; à leur suite s’introduisit peu 
à peu une économie pastorale nouvelle. Les Lapons du Nord laissaient 
plus de liberté à leurs bêtes pendant l'été, ayant pris l'habitude de les 
grouper en immenses troupeaux sur les presqu’iles norvégiennes et 
de ne garder que les points de passage. Les Lapons de Jukkasjärvi 
ne purent continuer leur petit élevage individualiste ; ceux qui ne 
purent s’adapter durent abandonner leur vie nomade. Ils allèrent 
s'établir en Norvège comme pêcheurs ou agriculteurs, obéissant à 
l'appel du Seuil de Laponie. D’autres émigrèrent vers les forêts de 
l'Est, à Overtorneô, Torneô, Overkalix ; ils se mêlèrent aux Suédois, 


4. Voir Ph. Ar8os, The geography of pastoral life illustrated with European exemples 
(Geogr. Review, oct. 1923). 
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donnant cette race métisse dont on reconnaît sans peine les éléments 
dans les villes de la Suède septentrionale. Les Lapons demeurés sur 
place adoptèrent peu à peu les coutumes de leurs hôtes septentrio- 
naux ; les bêtes furent réunies en commun pour l’été sur de vastes 
territoires que délimitaient les vallées; d'immenses barrières (les 
puodo) furent dressées pour faciliter la surveillance. 

L'ensemble de la population cessa d'accompagner le troupeau ; 
le lait de renne eut moins de place dans l’alimentation ; en revanche, 
on éleva des chèvres et même, dans l'Est, quelques vaches ; la pêche, 
longtemps délaissée, retrouva son importance. Les Lapons n’eurent 
plus besoin, en effet, de rester dans le voisinage immédiat des rennes. 
Ils se rassemblèrent en groupes plus nombreux ; on vit apparaître 
de grands villages. Puisque l’ensemble de la population n’accompa- 
gnait plus les rennes sur les montagnes pendant l'été, des villages 
semi-permanents se fixèrent sur les emplacements de printemps au 
pied de la montagne ou au bord des lacs ; on y demeura jusqu’à l’au- 
tomne. Ce ne sont plus de simples réunions de tentes mobiles ; à la 
toile, qui protège mal du froid, on substitua la tourbe pour recouvrir 
la charpente (pl. VIII, A). Plus récemment, on construisit des chalets 
en bois, semblables aux maisons suédoises. 

Les hommes avaient cessé d’être les esclaves des rennes ; le noma- 
disme avait fait place à la vie pastorale vers la fin du siècle dernier. 
Mais, au moment même où se terminait cette évolution, un nouvel 
événement est venu bouleverser la vie des Lapons de Jukkasjärvi : 
c’est l’ouverture de la voie ferrée de Luleô à Narvik. La construction 
d’une voie ferrée à travers ces solitudes serait paradoxale si elle ne 
s’expliquait par la présence des mines de fer. Mais elle eut son contre- 
coup sur la vie lapone ; elle individualisa le district de Jukkasjärvi 
à l’intérieur de la Laponie et lui donna cette allure de colonie qui en 
est aujourd’hui le trait caractéristique. 

C’est en 1887 qu'avait été construite la ligne de Luleô à Gellivare ; 
elle fut prolongée par Kiruna sur Narvik en 1903. Le aistrict de 
Jukkasjärvi était traversé dès lors dans toute sa longueur ; la voie 
nouvelle courait parallèlement aux vieux chemins de parcours des 
troupeaux de rennes (fig. 1). 

Nul besoin, désormais, d’attelages de rennes pour aller se ravi- 
tailler en farine ou en café, D'autre part, les Lapons purent exporter 
leurs ressources propres, les vendre dans les villes qu'avait fait naître 
l'exploitation minière, dans les stations que fréquentaient chaque été 
les touristes. Ils trouvèrent ainsi à placer non seulement la viande de 
renne fumée, les peaux, mais aussi le poisson ; la pêche prit une place 
de plus en plus grande ; aujourd’hui, le long du Torneträsk ou du 
Rautasjaure, les filets qui sèchent au soleil sont l'accessoire de toute 
cabane lapone ; les engins se sont modernisés et permettent de pêcher 
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jusqu’à 7 et 8 m. de profondeur : des bateaux à moteur relient les 
cabanes des pêcheurs aux stations du chemin de fer. D’autres res- 
sources sont nées : dans les bonnes années, d’après Mr Israël Ruong, 
une famille ayant de nombreux enfants peut ramasser pour 400 à 
600 couronnes! de baies sauvages. Les Lapons ont abandonné leur 
économie fermée, tempérée par quelques rares trocs, pour entrer dans 
l'économie ouverte ; la bourse de cuir que le Lapon enfile dans sa 
blouse est le signe de cette transformation qui le contraignit à user 
de la monnaie. 

La vie s’est modifiée plus vite que le costume. Le Lapon garde sa 
tunique noire ou bleue, son pantalon étroit qu’une bande enroulée 
ajuste aux chaussures ; à la ceinture pend toujours un couteau dans 
une gaine courbe d’os sculpté. 

Aujourd’hui, sur la place de Kiruna, des Lapons aux vêtements 
rehaussés de jaune et de rouge, des femmes aux visages tannés atten- 
dent l’autobus, après avoir fait leurs emplettes ; ils font le voyage 
avec nous jusqu’au petit port ; puis, après une ou deux heures de 
navigation paisible, la barque à moteur s’approche de la rive ; un 
Lapon saute dans l’eau parmi les herbes, repousse le bateau et gagne 
tranquillement sa petite maison peinte en rouge. On songe aux 
Kabyles juchés sur les auto-cars, aux nègres s’entassant dans les 
trains de l’Afrique occidentale ; ce contact de deux civilisations, c’est 
la marque même de la colonisation. 

Et les problèmes inhérents à toute colonisation ne peuvent man- 
quer de se poser. 

La question de la langue d’abord ; nous sommes iei au contact de 
trois domaines linguistiques : lapon (à l'Ouest), finnois (à l'Est), 
suédois (au Sud) ; le lapon recule devant le suédois, et c’est en sué- 
dois que se donne l'instruction. La vraie difficulté de l’enseignement, 
c'était et cela reste, dans une certaine mesure, le nomadisme. On à 
dû confier la première instruction à des institutrices, le plus souvent 
lapones elles-mêmes, qui vivent sous la tente et se déplacent avec la 
population ; on s’efforce d’intéresser les enfants à la vie de leurs pères 
et de leur donner l’enseignement dans le cadre même de cette vie. 
La limitation du nomadisme a permis d'installer plus commodément 
l’école dans les villages récemment groupés ; d’autre part, des inter- 
nats ont été créés, et il faut citer l’internat si original de Jukkasjärvi, 
au centre du district : il est formé d’une salle de classe et de trois 
bâtisses en forme de tentes lapones, où les enfants trouvent un certain 
confort parmi un décor familier. 

Le problème sanitaire et médical était plus ardu peut-être. Il faut 


4. La couronne valait, au 1er janvier 1939 : 9,1 francs ; il fallait la roultiplier à peu 
près par 6 pour avoir son pouvoir d’achat en francs. 
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se représenter la vie de ces nomades de pays froids où le manque 
d'hygiène n’est pas compensé par l’ardeur purificatrice du soleil. 
Rien n’est moins sain ni confortable que la tente enfumée où l’on se 
couche tout habillé. Et les malades sont bien obligés, aux périodes de 
mouvement, de se déplacer avec leur famille, les accouchées aussi. 
Les ouvrages poignants d’Einar Wallquist, entre autres Kan dokiorn 
komma ? («Le Docteur peut-il venir ? »), nous montrent la vie des 
docteurs et des infirmières exerçant dans les solitudes lapones un 
apostolat semblable à celui de nos médecins coloniaux. Faut-il rappe- 
ler les longues randonnées à skis de l'infirmière que l’on vient chercher 
par une tempête de neige, l’escalade des rochers avec la boîte de phar- 
macie sur le dos, les doigts gourds qui se réchauffent avant le pan- 
sement pendant que la neige fondante imprègne peu à peu les vête- 
ments ? Et pour le médecin, suivant l’image charmante de ce pays, il 
inserit la note sur la neige et le soleil se charge de régler les honoraires. 
Tout cela s'organise peu à peu cependant. On a même commencé à 
user de l’avion qui permet des transports rapides, et une équipe médi- 
cale de parachutistes est en formation. À Jukkasjärvi, on a installé 
une maison de retraite pour vieux Lapons, que pourraient envier 
beaucoup de nos hospices de vieillards. : 

C’est, en effet, Jukkasjärvi qui reste le centre de cette vie lapone, 
comme elle était le chef-lieu de l’ancien district. Avec la maison des 
vieux Lapons, on y trouve réunis l’internat scolaire, l’église laponel. 
Mais Jukkasjärvi est aujourd’hui surtout une curiosité pour tou- 
ristes, au même titre que le musée nordique de Luleô, où sont rassem- 
blés tant de souvenirs lapons. Ce n’est qu'une bourgade, à l'écart de 
la vie moderne ; pour l’atteindre de Kiruna, l’autobus doit attendre 
le bac transporteur qui lui permet de franchir le Tornetiäsk. 

C’est qu’en effet une ville est née maintenent, Kiruna, qui est la 
capitale de cette région, ville créée en plein désert lapon pour lex- 
ploitation des mines de fer. Les mines, attirant la voie ferrée et la vie 


urbaine, ont définitivement transformé la vie des Lapons de Jukkas- 
RES 
järvi?2. 


III. — LA COLONISATION SUÉDOISE. LE FER 


Il semblait que l’on ne dût jamais rien tirer de cette région qu’un 
peu de viande de renne fumée, à la saveur âcre, et quelques fourrures 
au poil rêche. L'exploitation du fer a bouleversé toutes ces prévisions, 


1. Dans cette église a été déposée la plaque de bois où le Français ReGNarp et ses 
deux compagnons avaient consigné leur passage le 18 août 1681 : « Statimus hic tandem 
nobis ubi defuit orbis ». 


2. Voir Joachim BLÜTHGEN, Die Methoden der Erschliessung Lapplands ( Petermanns 
Mitteil., 1937, p. 110-113). 
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à l’exemple des fameuses mines d’or ou de diamant du Transvaal, 
d'Australie, de Californie. 

On nl depuis la fin du x1xe siècle le gisement de Gellivare 
au Sud-Est, plus facilement accessible ; le chemin de fer de Luleô à 
Gellivare, qui permettait cette exploitation, avait été achevé en 1887. 
Mais le principal gisement se trouve aux environs de Jukkasjärvi, 
dans les collines qui entourent le petit lac de Luossajärvi. On décida 
de continuer la ligne jusqu’à Kiruna pour permettre l’ exploitation et 
jusqu’à Narvik pour atteindre un port sur la mer libre, En 1903 était 
ainsi achevé le che- 
min de fer de Luleû 
à Narvik par Gelli- 
vare et Kiruna. Le 
Seuil de Laponie res- 
tait fidèle à son rôle 
traditionnel et main- 
tenait les relations 
avec la côte norvé- RER, 
gienne où, de tous “Minerai: 
temps, les nomades A Een 
lapons allaient s’ap- 
provisionner. 

Le minerai de fer 
(magnétites et hé- 
matites) est consti- 
tué à Kiruna par 
une bande dirigée du 
Nord au Sud, large FiG. 3. — CouPE SCHÉMATIQUE DE LA MINE 
de 40 à 200 m. , qui DE KIIRUNAVAARA. 
s'enfonce presque 
verticalement Jjusqu’au- dessous du niveau de la mer (fig. 3). Il 
forme la tranche médiane de chacune des deux collines qui s'élèvent 
de part et d’autre du lac de Luossajärvi : Kiirunavaara (748 m.) 
et Luossavaara (728 m. ; pl. IX, A). Toutefois, en raison d’un dé- 
crochement, les deux gisements ne se prolongent pas ; et, d’au- 
tre part, la tranche de Kiirunavaara est beaucoup plus épaisse. 
Cette disposition en piliers qui dominent le plateau rend l’exploita- 
tion particulièrement favorable. D’autres gisements ont été reconnus 
dans les environs, à Tuolluvaara notemment ; ils donnent lieu à une 
exploitation par puits et galeries, beaucoup moins importante, et 
constituent surtout une réserve pour l’avenir. Le tout forme un 
ensemble de plus d’un milliard et demi de tonnes de minerai. 

Et ce minerai est un des plus riches du monde : il contient jusqu’à 
70 p. 100 de fer, et peut donc être comparé aux célèbres gisements 
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américains du lac Supérieur. Il est assez phosphoreux, plus qu’à 
Gellivare : la proportion de phosphore, généralement de 1 p.100, peut 
s’élever jusqu’à 4 et 5 p. 100. Mais ce n’est nullement une gêne dans 
la technique moderne. 

Si nous considérons la mine la plus importante, celle de Kiruna- 
vaara, la couche de leptite ferrifère forme à travers la syénite une 
bande longue de 3 km. 5, large en certains points de 200 m. Cette 
bande étant légèrement inclinée par rapport à la verticale, on doit 
d’abord déblayer les morts-terrains ; on se contente de les évacuer 
sur le bord de la colline, après les avoir fait sauter à la mine. L’at- 
taque du minerai se fait ensuite, par tranches horizontales d’une 
quinzaine de mètres, que l’on attaque à la dynamite ; tout se passe 
exactement comme dans une carrière (pl. IX, B). Les détonations 
des explosifs font partie de la vie de la cité ; de Kiruna, on voit à tra 
vers les bouleaux flotter une fumée noirâtre qui se dissipe peu à peu. 
Les pelles mécaniques commencent alors leur travail ; suivant l’im- 
portance de l'explosion, elles en ont pour quelques heures ou quelques 
jours de déblaiement. Les wagonnets sont chargés automatiquement, 
pesés, et entraînés jusqu’à l’orifice du puits où ils déversent leur 
contenu. Une machine à concasser, située en profondeur, brise les 
gros blocs ; et le minerai, continuant de descendre, va s’entasser dans 
les wagons au fond d’un tunnel. Ces wagons, groupés par 40 ou 50 
pour former des trains, filent ensuite sur les embranchements de 
la gare pour rejoindre la grande ligne. Tout le travail se fait à l’élec- 
tricité ; le courant est fourni par la station hydroélectrique souter- 
raine de Porjus sur le Luleälv, à 118 km. de là. Peu à peu, sous cette 
attaque, la montagne s’effrite, se creuse, et c’est directement dans le 
paysage que s'inscrivent les progrès de l’exploitation. 

Cette facilité du travail et la richesse du minerai permettent seules 
d'expliquer une exploitation paradoxale, poursuivie dans des condi- 
tions qui sembleraient réservées aux métaux précieux. Pendant l’hiver, 
le travail se fait sous le feu des projecteurs qui éclairent la montagne, 
le milieu de la journée n’étant marqué à l’époque du solstice que par 
un crépuscule blanchâtre. En décembre 1937, la température est res- 
tée près d’un mois au-dessous de — 200 et elle est descendue jusqu’à 
— 309 sur les chantiers. C’est seulement à prix d’or que l’on peut faire 
travailler et vivre une population ouvrière dans de telles conditions. 

Cette population ouvrière, autrefois, est venue en partie du Sud : 
aujourd’hui, elle se recrute presque exclusivement dans le Nord, soit 
sur place parmi les fils d'ouvriers, soit parmi les paysans du Norr- 
botten ou de la Finlande. Il a fallu la loger : un certain nombre d’habi- 
tations se trouvent auprès de la mine de Kiirunavaara, mais c’est 
bien Kiruna qui reste la grande agglomération (10 627 hab. au 
1er janvier 1939). Coquettement adossée à la colline de Luossavaara, 
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A. — KIRUNA, VUE PRISE DE KIIRUNAVAARA. 


On distingue le lac de Luossajärvi, la ville de Kiruna et la montagne de Luossavaara, 
avec Pencoche supérieure représentant le minerai déjà extrait, 


B. — LA MINE DE KIIRUNAVAARA. 


En haut, les morts-terrains de syénite. En bas, l'extraction du ininerai. 
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la ville étage au-dessus de la gare ses parcs et ses villas (pl. IX, A). 
Beaucoup de villas appartiennent à des ouvriers qui les ont achetées 
avec des prêts de la Société minière ; la Société possède aussi de vastes 
terrains boisés près de la gare, parmi lesquels elle a construit des 
immeubles et des petites maisons qu'elle loue aux ouvriers. Pour 40 à 
50 couronnes par mois, en moyenne, l’ouvrier dispose de 3 ou 4 pièces ; 
la cuisine se fait, dans un coin que dissimulent des rideaux, sur un 
réchaud électrique ; beaucoup de ces appartements ont le chauffage 
central. Tous sont entretenus avec la propreté méticuleuse qui est 
un des charmes de la Suède : ils ont cette apparence bourgeoise qui, 
elle aussi, caractérise le plus souvent la vie ouvrière en Suède ; des 
living-rooms coquettement parés, avec des tablettes garnies de livres, 
des fleurs agréablement disposées, des pochettes brodées pour les 
journaux du jour, parfois un appareil téléphonique surprennent le 
visiteur étranger qui fait une tournée à l’improviste parmi ces loge- 
ments ; 1l discerne, dans le sourire de bienvenue qui l’accueille par- 
tout, non seulement l’exquise politesse suédoise, mais aussi la fierté 
légitime de la maîtresse de maison, 

C’est que les salaires sont généralement élevés : 400 à 500 cou- 
ronnes par mois en moyenne?; traduits en francs de 1939, ils donne- 
raient des traitements que n’atteignent pas toujours nos hauts fonc- 
tionnaires. Ces salaires n’expriment pas seulement le niveau élevé de 
la vie ouvrière en Suède ; ils répondent aussi aux nécessités plus rigou- 
reuses de ces pays nordiques; la lutte contre le froid par le chauffage, 
par les vêtements, par l’alimentation carnée est dispendieuse. Aucun 
appoint ne vient compléter ce salaire ; aucun jardin ne peut fournir à 
cette latitude les légumes que cultivent nos ouvriers après leur tra- 
vail ; aucun salaire complémentaire n’est apporté par la femme : on 
n’emploie que des hommes dans les mines, et, seul, un emploi de 
surintendante est tenu par une femme : paradoxe de cette Suède 
féministe où toutes les femmes travaillent. 

Il reste que, pour un travail de 45 à 48 heures suivant les cas, 
l’ouvrier reçoit un salaire très nettement supérieur aux salaires euro- 
péens. Seule l’organisation hautement rationalisée de l'exploitation 
a permis de réduire le nombre des ouvriers et d'augmenter ainsi leur 
salaire. On travaille avec le minimum de main-d'œuvre. Les mines 
de Kiirunavaara-Luossavaara n’emploient pas plus de 1800 à 
2 000 ouvriers, ce qui donne une moyenne de 3 000 à 4 000 t. de 
minerai par Ouvrier et par an. 


4. Ilest impossible de parler de la vie ouvrière à Kiruna sans mentionner les biblio- 
thèques populaires, maisons du peuple, cercles organisés pour une vie collective confor- 
table et attrayante. , 

2. La Société verse en outre une retraite de 75 couronnes par MOIS aux OUVriers 
âgés de plus de 65 ans et ayant travaillé pour elle plus de 25 ans. 
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L'exploitation des mines de Kiruna, ainsi que celle des mines de 
Gellivare, est dirigée par la Société Luossavaara-Kiürunavaara Aktien- 
bolaget, la fameuse L. K. A. B. L'État possède la moitié des actions ; 
l’autre moitié est aux mains de la Société des mines de Grängesberg 
qui exploite depuis longtemps les minerais de fer des environs de 
Stockholm. Le siège social est à Stockholm. La Société ne peut se 
borner à une activité minière dans ce pays où toute la vie est liée à la 
prospérité des mines. Le monogramme L. K. A. B. se trouve partout 
à Kiruna, sur les tramways comme sur les monuments. La Société 
construit des maisons, prête de l’argent, aménage les transports. 
Tout est L. K. A. B. à Kiruna, comme tout est Schneider au Creusot. 

La quantité de minerai extraite par la Société avait été fixée à 
9 millions de tonnes au maximum pour Kiruna et Gellivare réunis, 
soit 6 100 000 t. pour Kiirunavaara, 400 000 t. pour Luossovaara 
et 2 500 000 t. pour Gellivare. L'État suédois avait imposé ce maxi- 
mum pour éviter la surproduction. La demande pressante en minerai 
de fer de ces dernières années avait permis d'augmenter la produc- 
tion qui, pour l’ensemble du Norrkotten (Kiruna et Gellivare réunis), 
passe de 3 376 891 t. en moyenne pour 1931-1935 à 7 466 739 t. en 
1936, 10 775 325 t. en 1937 et 9 531 416 t. en 19381. 

Le fer de Laponie est intégralement exporté. La constitution 
d’une industrie du fer semble impossible en Laponie où l’on man- 
que de charbon et où le climat fait obstacle à toute entreprise hu- 
maine. On retrouve ici, absolument prohibitives, les conditions qui 
entravent déjà l’industrie métallurgique de Duluth?. 

Deux débouchés sont possibles : Luleû en Suède, Narvik en Nor- 
vège. Malheureusement le port de Luleû n’est libre de glace que du 
début de mai au milieu de décembre. Aussi la plus grande partie 
du fer lapon est-elle exportée par Narvik. En gros, on peut dire 
que le minerai de Kiruna partait sur Narvik, celui de Gellivare sur 
Luleô. 

De Kiruna, les trains se succèdent sur Narvik, à raison d’un par 
heure environ, chaque train entraînant 40 à 50 wagons de 25 t. Et 
en gare d’Abisko ou de Riksgränsen défilent ainsi sans arrêt les wagons 
chargés de minerai grisâtre vers l'Ouest, ou les wagons vides du 
retour, en une navette continuelle. À Narvik, les wagons viennent 
ouvrir successivement leurs panneaux et se vider au-dessus des car- 
gos qui se relaient, attendant leur tour en rade. 

Cependant les Suédois s’efforcent d’attirer tout le fer suédois vers 


1. Statistik ôrsbok für Sverige 1939. Le commerce du fer suédois et les conditions 
d'exportation de ce fer ont été complètement transformés par la guerre, et à plusieurs 
reprises ; nous exposOns ici la situation à la veille de la guerre. 

2. CE Wuire et PRIMMER, T'he iron and steel industry of Duluth : a study in locational 
maladjustement (Ceogr. Review, janvier 1937). 
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le port national de Luleë et ils ont accompli dans ce port en 1938 et 
1939 d’immenses travaux pour y parvenir. Les conditions y sont, en 
effet, beaucoup plus défectueuses et il faut une organisation tech- 
nique parfaite pour triompher de ces obstacles. On ne peut se servir 
du port que pendant huit mois, de mai à décembre : aussi doit-on 
préparer soigneusement le travail de cette période. L'hiver se passe à 
entasser le minerai, que les trains apportent sans répit ; une usine 
spéciale réchauffe à la vapeur les wagons pour permettre le mouve- 
ment de bascule ; les stocks s’accumulent. Dès que le port est déblo- 
qué, on charge sur les cargos, et le travail se poursuit sans interrup- 
tion nuit et jour, par roulement de trois équipes. Un cargo portant 
9 000 t. reçoit ainsi en dix heures son chargement. Or, en 1938, trois 
cargos pouvaient être chargés simultanément. A 30 000 ou 35 000 t. 
par jour, soit près de 5 millions pendant la saison, on aurait pu déjà 
charger à ce moment, outre la production de Gellivare, une bonne 
partie de celle de Kiruna!; grâce aux travaux qui étaient alors en 
train et qui ont été achevés depuis, on pourrait expédier de Luleô 
la totalité de la production normale de Gellivare et Kiruna réunis. 

Mais il ne s’agit pas seulement de la capacité du port de Luleô. 
Kiruna est à 193 km. de Narvik et à 304 de Luleë ; à partir de Riks- 
gränsen, les 40 derniers kilomètres vers Narvik sont en pente con- 
tinue et il n’y a d’énergie à dépenser que pour remonter les wagons 
vides. Enfin, non seulement on évite à Narvik, port toujours libre, 
la double manipulation du minerai amené pendant l’hiver ; mais 
Narvik est plus proche des ports britanniques, français, belges, 
hollandais et même des ports allemands de Ja mer du Nord. Et 
c’étaient les principaux clients du fer suédois ; Luleô même n’expé- 
diait guère que le tiers de son fer vers les ports de la Baltique?. I] 
a fallu la guerre pour donner à Luleô et à la Baltique une place pri- 
vilégiée dans le transport du minerai à destination de l’Allemagne ; 
les opérations militaires ont même pu arrêter momentanément le 
trafic par Narvik. 

La question reste posée. La Suède a intérêt à favoriser le trafic 
par Luleô, port national ; c’est de cette façon seulement qu’elle peut 
entièrement tirer profit de sa colonie lapone. Au fond, le problème 
de l'exportation de Kiruna sur Narvik, c’est le problème que posaient 
déjà les Lapons de Jukkasjärvi menant paître leurs rennes au voi- 
sinage des fjords. Le seuil de Riksgränsen a toujours relié les pays 


1. Les exportations de minerai de fer par Luleô ont été en ascension rapide. 1933 : 
1 080 000 t. ; 1934 : 1 506 000 t. ; 1935 : 1 388 000 t. ; 1936 : 2 772 000 t. ; 1937 : 
3 102 000 t. 

2, En 1937, Luleô, sur 3 100 000 t. de minerai de fer, en a expédié 1 100 000 t. sur 
les ports de la Baltique (600 000 sur Stettin, le reste principalement sur Dantzig) et 
2 millions sur la mer du Nord, notamment vers Emden et Rotterdam. 
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situés de part et d’autre du couloir de Laponie, et les rend écono- 
miquement solidaires. 


IV. — LE TOURISME 


La voie ferrée qui est l'expression moderne de ce passage a créé 
une autre ressource, celle qui, avec le fer, a transformé la Laponie : le 
tourisme. 

Sans doute le pays lapon tout entier est-il aujourd’hui visité par 
les touristes, mais les facilités les plus grandes sont pour la région 
proche de la voie Luleô-Narvik. Il faut imaginer, en effet, une con- 
trée sans routes, dans la partie montagneuse tout au moins ; en dehors 
du chemin de fer, rien que des sentiers ou des pistes ; donc, point 
d’autos ; quelques barques à vapeur font seulement un service régulier 
sur certains lacs. 

Et il s’agit d’un pays étrangement beau, qui donne plus que tout 
autre l’impression de dépaysement si recherchée aujourd’hui : les 
vastes solitudes de pierres et de neige où, sur plusieurs centaines de 
kilomètres carrés, on ne rencontre aucune cabane, la hardiesse des 
formes glaciaires, la séduction des nuits claires où pendant un mois 
on vient admirer le soleil de minuit rougeâtre au-dessus des fjälls, 
cette neige enfin qui s’offre aux skis pendant les trois quarts de l’an- 
née, tout contribue à attirer ici chaque année des milliers de touristes. 

Pour eux, des organisations spéciales ont été créées, par les 
sociétés de skis, par le Touring Club suédois. 

On a, d’abord, les «stations ». Ce sont de véritables hôtels, géné- 
ralement construits en bois : Abisko-Turiststation, Kebnekaise- 
Turiststation (créées l’une et l’autre par le Svenska Turistfüreningen 
ou Touring Club de Suède), station de Riksgränsen (cnostruite par 
la Société pour le Développement du Ski). Ces stations, intermédiaires 
entre l’hôtel et le chalet, sont très confortables, tout en restant en 
général assez simples ; les frais de construction et de chauffage font 
souvent économiser la place et superposer les couchettes dans les 
chambres. Elles sont administrées par tout un état-major féminin : 
directrice, économe, caissière, assistées par de jeunes stagiaires ; per- 
sonnel de choix, formé dans les écoles d’hôtelières, qui a suivi les cours 
d’universités étrangères, parle couramment l'allemand et l’anglais, 
souvent le français. Combien nous sommes loin de nos gérants de 
chalets-hôtels, mi-chasseurs, mi-aubergistes, ou de la «mère Une 
Telle », renommée pour un plat de sa spécialité | Des chalets dans 
la montagne sont parfois annexés à ces stations ; on y peut aller 
manger ou dormir à sa guise, tout en restant pensionnaire de l’hôtel 


qui «contrôle » en quelque sorte toute la montagne à 10 ou 15 km. 
à la ronde. 
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Mais, en outre, de distance en distance, des chalets (stuga ou 
kôta), analogues à nos chalets alpins, sans aucun gérant, jalonnent 
les principales routes, dans les vallées le plus souvent ; un matériel 
complet d’ustensiles de cuisine et de vaisselle est à la disposition des 
visiteurs ; il est chaque fois très soigneusement lavé et remis en place 
par les usagers, et il ne faut point s’en étonner dans un pays où chaque 
wagon de troisième classe comporte des carafes d’eau renouvelées 
et des verres changés à chaque grande station. 

À travers ces «stations » et ces stuga circule, été comme hiver, 
un monde de touristes, hommes et femmes de tous âges. Les courses 
sont, en effet, généralement accessibles à tous, pourvu que l’on accepte 
les longues marches dans les pierrailles, les pistes marécageuses ou le 
passage à gué des torrents. D'autre part, les traitements et les salaires 
en Suède sont élevés ; un gain de 600 couronnes par mois est normal 
pour une employée ; et les stations de touristes ne sont pas très chères, 
8 à 10 couronnes par jour de pension en moyenne ; le voyage est long, 
mais le supplément de couchette ne coûte que 5 couronnes. Aussi, 
de Stockholm, vient-on beaucoup passer ses vacances en Laponie. 
Tout ce monde cireule en pantalons de skis et en énormes souliers, 
liant vite connaissance dans la familiarité des cabanes. C’est, en 
somme, la vie de nos Alpes, une vie où sont représentés tous les âges 
et toutes les classes, une vie démocratique avec cette distinction qui 
caractérise la démocratie suédoise. 

Pour donner une idée du nombre de touristes qui se promènent 
ainsi le long du Torneträsk, voici les chiffres contenus dans les rap- 
ports du Svenska Turistfüreningen de 1938. La station d’Abisko à 
reçu, en 1937, du 1er mars au 31 juin, 906 visiteurs et assuré 6 550 loge- 
ments ; du {er juillet au 25 septembre on compte 3 482 visiteurs et 
9 284 logementst, ce qui donne 100 hôtes par jour à la station pendant 
la belle saison. | | 

La station du Kebnekaiïse est d’accès plus difficile ; il faut, pour y 
arriver, suivre le sentier pendant 20 km., les bagages sur le dos ; on 
compte pourtant, là aussi, de nombreux visiteurs : 452 passages et 
1 146 logements du 20 juillet au 9 septembre. | 

Aucune statistique ne permet de décompter les diverses nationa- 
lités de ces touristes ; mais, si j’en juge par les rencontres faites au 
hasard de mes itinéraires ou par la lecture des registres de signatures 
déposés dans les cabanes, on trouve, mêlés aux Suédois qui forment Ja 
presque totalité de ces touristes, un certain nombre d’Anglais, arrivés 
par Narvik, et quelques échantillons des autres nationalités euro- 
péennes. 


1. On ne peut dire chambres, ni même lits, car il s’agit parfois de places sous une 
tente. 


9 
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Le nombre des touristes qui visitent chaque année la région est 
ainsi quinze ou vingt fois supérieur à celui des Lapons. Le tourisme 
est donc devenu tout naturellement pour ceux-ci une des ressources 
les plus fructueuses. Curiosité du pays, ils reçoivent de menues mon- 
naies pour montrer leurs huttes et se laisser admirer. Les Lapons du 
petit campement de Pôlnoviken, au Nord d’Abisko, en sont le meil- 
leur exemple ; ils reçoivent pendant l’été leur bateau quotidien de 
visiteurs, vendent de menus objets en bois ou en os, se laissent com- 
plaisamment photographier et tendent la main ; ils vivent en outre 
sur les restes des repas froids préparés par la Turiststation d’Abisko. 
Chaque saison leur rapporte ainsi, raconte-t-on, plus de 2 000 cou- 
ronnes. 

Les Lapons ont trouvé aussi, grâce au tourisme, des emplois nou- 
veaux ; ils gardent les chalets, transportent le courrier, pilotent les 
petites barques à moteur sur les lacs. Au voisinage des chalets, ils 
vendent le lait de leurs chèvres, les bibelots qu’ils fabriquent eux- 
mêmes. Quand les hôtels sont si rares, et que le touriste doit emporter 
souvent deux ou trois jours de vivres sur son dos, le Lapon avisé qui a 
fait quelques provisions d’épicerie et de conserves est sûr de les écou- 
ler à bon prix. 

Comme il ne s’agit guère, en somme, que de cent cinquante familles 
lapones, on saisit combien leur économie put être transformée par le 
tourisme. 


CONCLUSION 


- Ces trois formes de vie : économie lapone, exploitation du fer, 
tourisme, réagissent ainsi l’une sur l’autre. La voie ferrée, créée pour 
les mines de fer, a transformé la vie lapone, attiré les étrangers. 
Kiruna, capitale du fer, ville toute moderne, grande gare sur la ligne 
numéro 1 Stockholm-Narvik des indicateurs suédois, a remplacé le 
petit centre lapon de Jukkasjärvi, à l'écart derrière son fleuve qu’au- 
cun pont ne franchit. Quand, au sortir de Kiruna, on visite la maison 
de retraite pour vieux Lapons de Jukkasjärvi, il semble que cette 
maison même soit une sorte de symbole, le musée avant la lettre 
d’une civilisation qui s’éteint. 

Cette civilisation a été tuée par la civilisation suédoise, qui s’exerce 
dans le district de Jukkasjärvi plus encore que dans le reste de la 
Laponie. Mais, si la vie lapone a été bouleversée, elle est loin d’en 
avoir été diminuée ou appauvrie. On a fait très justement remarquer 
que l'élevage du renne est la seule forme d’économie possible dans ces 
pays nordiques et que, cet élevage une fois disparu, rien ne le rem- 
placerait. Or l’élevage du renne garde sa place ; en 1936, on comptait 
28 654 rennes dans le district, autant qu’en 1880. La crise de ces cinq 
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dernières années, due à des conditions climatiques plus rigoureuses 
qui ont décimé le troupeau, aurait été autrefois une catastrophe ; 
la diversité des ressources a permis de la conjurer plus facilement. Le 
devoir de la colonisation est, en effet, de multiplier les ressources sans 
tarir les anciennes richesses ; il est aussi d’élever le niveau de l’indi- 
gène par la diffusion de l'instruction, l'amélioration de l'hygiène, le 
développement de l’assistance. La Suède, qui n’a manqué à aucun de 


ces devoirs, peut être justement fière de cette colonisation vers le 
Nord. 


GEORGES CHABOT. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


ASSOCIATION DE GÉOGRAPHES FRANÇAIS 


BIBLIOGRAPHIE GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE 1938 
(XLVIIIe BIBLIOGRAPHIE ANNUELLE) 
ET 1939 (XLIXe BIBLIOGRAPHIE ANNUELLE) 


La Bibliographie Annuelle de Géographie, fondée par Louis RAVENEAU 
et dirigée, depuis 1921, par Mr Elicio Cozin, vient d’entrer dans sa cin- 
quantième année d’existence?. Les principes qui en ont inspiré la création et 
les perfectionnements qui y ont été peu à peu apportés, surtout dans les der- 
nières années, nous ont incité à présenter les caractères iondamentaux de 
cette création française, devenue, selon les aspirations de son premier ani- 
mateur, un instrument de travail, dont la portée internationale n’a cessé de 
grandir, 

Principal objet de l’AssocrATION DE GÉOGRAPHES FRANÇAIS dès l’ori- 
gine de ce groupement, ce précieux répertoire comprend deux séries de cha- 
pitres, les uns qui en constituent la Partie générale, les autres réservés à la 
Géographie régionale. Parmi les premiers, une place particulièrement impor- 
tante est consacrée à la Géographie économique et à la Colonisation. Les cha- 
pitres régionaux sont groupés en sections correspondant aux six parties du 
monde (Europe, Asie, Océanie, Afrique, Amérique et Régions polaires). 

Le caractère international de cette publication a été nettement souligné 
depuis que, en 1932, elle a été placée sous les auspices d’un COMITÉ DE PATRO- 
NAGE composé du Président du COMITÉ NATIONAL DE GÉOGRAPHIE DE FRANCE, 
du Président de la Royaz GEoGrApHicaz Socrery de Londres, du Directeur 
de l’AMERICAN GEOGRAPHICAL SocIETy de New York et de deux professeurs 
appartenant, l’un, à l’Université de Louvain, l’autre, à celle de Lwéw. 

Ce caractère international a été marqué davantage encore par la collabo- 
ration de six importantes associations étrangères : l'AMERICAN GEOGRAPHI- 
CAL SociETY,le ComiITATO GFOGRAFICO NAZIONALE ITALIANO, le DEUTSCHER 
GEOGRAPHENTAG, la RoyAL GEoGRAPHICAL SociETy, la SocIÉTÉ BELGE 
D'Érunes GéocraPpmiQues et la Société RovALE DE GÉOGRAPHIE D’ÉGyP- 
TE. Leur concours financier est venu renforcer celui de la FÉDÉRATION DES 


1. Paris, Librairie Armand Colin, 103, Boulevard Saint-Michel. 

2. Elle a paru d’abord, de 1892 à 1899, sous la dénomination de Bibliographie Annuelle, 
puis, de 1899 à 1915, sous celle de Bibliographie Géographique Annuelle, comme une 
annexe des Annales de Géographie, avant de devenir, en 1921, sous ce dernier titre, une 
publication spéciale de l'ASSOCIATION DE GÉOGRAPHES FRANCAIS. Elle devait recevoir la 
qualification de Bibliographie Géographique Internationale en 1932, conformément aux 
vœux exprimés, en 1923, au Congrès international de Géographie du Caire et, en 1931, à 
celui de Paris. 

3. Les événements actuels nous ont déterminé à faire coïncider cette publication avec 
l’année correspondant au cinquantenaire de l’existence de la Bibliographie. Nous avons 
cru toutefois, pour en donner une idée exacte, faire œuvre utile en présentant une anaîyse 
de l'édition 1938, dernière année normale, Nous nous sommes borné à signaler, à l’aide 
de quelques notes au bas des pages, les informations statistiques de l'édition 1939, année 
de guerre, récemment parue (1941) et forcément réduite par le nombre des collaborateurs, 
des numéros et des noms d’auteurs (voir p. 304). 
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SOCIÉTÉS FRANÇAISES DE SCIENCES NATURELLES, tandis que leur appui 
scientifique s’est traduit par la mise à Ja disposition de la Bibliographie de 
savants étrangers, én vue d’analyser et d’apprécier les ouvrages traitant de 
leurs pays ou écrits dans leur langue. Joints à la participation d’autres géo- 
graphes de nationalité étrangère, agissant à titre individuel, ces renforts ont 
permis à notre grand périodique annuel de compter, sur 95 collaborateurs, 
45 géographes recrutés au delà de nos frontières. Il a été possible ainsi de 
faire face, dans des conditions tout à fait heureuses, à l’accroissement du 
nombre et de l'importance de la production géographique à travers le monde. 

Le nombre des pages (590 en 1938, au lieu de 320 en 1900)? et celui des 
numéros des comptes rendus (2 012, au lieu de 908)3 ont pu, de cette fsçon, 
sensiblement s’étendre, malgré d’opportunes compressions imposées par une 
matière devenue de plus en plus riche. Un seul exemple suffira à donner une 
idée de cette dernière innovation qui a permis d’augmenter la valeur synthé- 
tique de cette œuvre, devenue un véritable monument. C’est celui qui a trait 
au chapitre concernant la France. Les 51 comptes rendus consacrés chacun 
à un seul cuvrage sont accompagnés de 49 numéros où sont groupés de mul- 
tiples travaux ayant trait à une même catégorie de questions (Agriculture, 
Forêts, Charbon, Houille blanche, Électrification, Pétrole et schistes bitu- 
mineux, Industrie, Pêche Maritime, Navigation intérieure, Chemins de fer 
et voies concurrentes, Ports et commerce maritime, Marine marchande, 
Population, Habitat, Folklore, ou bien encore Alpes, Alsace, Bassin Pari- 
sien, Bretagne, Camargue, Corse, Jura, Languedoc, Massif Central, Nor- 
mandie et Perche, Paris et banlieue parisienne, ou enfin Climat, Météorologie, 
Hydrographie, Hydrologie, Congrès du Rhône, Cartographie, Bibliogra- 
phie). 

Cet esprit de synthèse a été vivifié, toutes les fois que l’occasion se pré- 
sentait, par des «appels » aux numéros des Bibliographies antérieures rela- 
tifs à des mentions où à des comptes rendus permettant de trouver les anté- 
cédents des questions traitées dans l’année courante et de noter ainsi le déve- 
loppement de la production scientifique à laquelle elles ont donné naissance 
depuis près d’un demi-siècle. Ces renvois ont permis aussi d’avoir des indi- 
cations précises sur l’œuvre d’un même auteur pour une même série de ques- 
tions et d’être mis très vite au courant de la portée de ses travaux. La 
longévité déjà grande de la Bibliographie Géographique est, par suite, de 
nature à épargner des recherches bien longues et parfois décevantes, non 
seulement aux géographes, mais à tous ceux qui, à un titre quelconque, ont 
intérêt à être informés de la connaissance du globe. 

La liste des travaux présentés par la Bibliographie est d’autant plus pré- 
cieuse qu’elle a été dressée après un choix sévère, subordonné surtout à leur 
intérêt documentaire. En outre, les plus importants d’entre eux, parmi les- 
quels on rencontre souvent de simples articles, ont été soumis à une analyse, 
aussi concise que possible, destinée à renseigner le lecteur, avec une objec- 
tivité parfaite, non seulement sur le contenu de l’ouvrage, mais sur l’impor- 


1. 52 en 1939. 
2. 412 en 1939. 


3. 1686 en 1939. . : : 
4. La Bibliographie de 1939 contient 83 numéros relatifs à la France, au lieu de 100 


en 1938. 
2 
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tance des renseignements fournis, sur celle des questions soulevées et sur 
l'examen critique qu’elles ont pu suggérer. r 

Si important qu’ait été le travail des collaborateurs, il a été subordonné à 
la tâche particulièrement lourde du Directeur de la Bibliographie, qui, non 
content d’avoir la plus large part dans le nombre des comptes rendus, s’est 
imposé la mission de préparer le travail et de le répartir, d'éviter les lacunes 
dans le choix des ouvrages, de vérifier les traductions des analyses en langue 
étrangère, d'opérer les rapprochements de sujets similaires sous des rubriques 
communes, d'effectuer les retouches et les coupures nécessaires à une pré- 
sentation matérielle irréprochable, d'établir le long Index alphabétique des 
auteurs et voyageurs cités (plus de 6 000 noms)!, abstraction faite de la cor- 
rection des épreuves et de la préoccupation incessante de réussir à terminer, 
sans défaillance, tout ce travail d’ensemble dans l’espace d'une anrée et 
tous les ans. Telle est la tâche à laquelle Louis RAVENEAU avait consacré 
46 années de sa vie, en continuant de lui prêter son concours presque jusqu’à 
son dernier souffle, à partir du jour où il éprouva la grande satisfaction 
d’avoir pu trouver un successeur, fidèle héritier de sa conscience et de son 
profond amour pour la grande œuvre qu’il avait créée. 


ALFRED UHRryY. 


LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE DU LIMOUSIN 
D'APRÈS A. PERPILLOU? 


Après les Ségalas de MEYNIER#, après les Causses de MARRESs 4, voici une 
nouvelle et excellente étude physique d’une région de ce Massif Central dont 
H. BauLiG semblait avoir donné un tableau d’ensemble capable de décou- 
rager les chercheurs. 

Comme Meynier et Marres, il est vrai, À. PERPILLOU ne se limite pas à 
l’étude du relief, seule envisagée par Baulig. Son analyse du tapis végétal 
n’est pas moins pénétrante que celle de Marres, et il est remarquable qu’elle 
aboutisse à une solution opposée du problème de la végétation primitive. 

C’est cependant à la morphologie qu’il a cru devoir réserver la pre- 
mière place ; malgré la lumineuse étude de DEMANGEON 5, malgré les com- 
pléments et corrections que Baulig avait pu y apporter, son effort vigou- 
reux a réussi à dégager un ensemble de faits et de conclusions réellement 
nouveaux et solidement établis. Le Limousin est bien un pays de plateaux 
étagés et de vallées plus ou moins encaissées, modelé par plusieurs cycles 
d’érosion, dont les cours d’eau, au tracé sans rapport avec la structure du 
socle cristallin, sont souvent surimposés ou épigéniques. Mais il ne s’agit 
pas seulement de deux ou trois plateaux avec autant de cycles d’érosion, ni 


1. Plus de 5 009 en 1939, 

2. Le Limousin, étude de géographie physique régionale, Chartres, 1940, 1 vol. in-4o 
carré, x-257 p., 56 fig., 13 pl. phot. et 3 pl.-cartes hors texte. é 1 à 

3. A. MEYNIER, Ségalas, Levézou, Châtaigneraie, Aurillac, 1931, 1 vol. in-8°, 490 p. 
(voir Annales de Géographie, XL, 15 novembre 1931 p. 661-663). 

4. P. MARRES, Les Grands Causses, étude de géographie physi 
: » Le: ; physique, Tours, 1936, 1 vol. 
in-8° carré, 213 p. (voir Annales de Géographie, XLVI, 15 mars 1937, p. 183-186). 


nt A. DEMANGEON, Le relief du Limousin (Annales de Géographie, XIX, 1910, p. 120- 
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d’une couverture de sédiments mésozoïques ou d’une couverture détritique 
d’âge tertiaire expliquant les phénomènes locaux d’épigénie. L’analyse 
détaillée du cas de la Corrèze à Meyrignac, du Taurion entre Saint-Hilaire- 
Château et son confluent avec la Vienne, de la Creuse en amont d’Aubus- 
son et de Felletin, conduit à admettre que les schistes et grès houillers, con- 
servés dans des synclinaux ou fossés étroits, en débordaient largement et ont 
permis des tracés épigéniques très anciens. Le Permien a certainement eu 
lui-même une extension beaucoup plus grande et a fossilisé des reliefs mode- 
lés après l’orogénie hercynienne, qui n’avaient pas encore le caractère d’une 
pénéplaine. Le Lias recouvre au SO, le long de l’Auvézère, une surface d’éro- 
sion beaucoup plus évoluée ; mais l’aplanissement a repris à l’Infracrétacé, 
en partie aux dépens de cette surface, et Perpillou attribue à cette phase le 
modelé des vallées mûres qui font de la « Montagne » limousine (Millevache, 
les Monédières, etc.) une région de larges ondulations. La « pénéplaine 
posthercynienne » serait donc un ensemble de surfaces d’érosion qui se 
recoupent, inégalement aplanies, et dont on saisit seulement des restes çà et 
là. La fossilisation par des dépôts sédimentaires avant même le début du 
Mésozoïque a joué à plusieurs reprises et les tracés épigéniques sont souvent 
bien antérieurs au Tertiaire. 

L’analyse dissocie également la «pénéplaine éogène » de Bauligt, I] 
faut distinguer au moins deux niveaux d’érosion, de même que la couver- 
ture détritique comprend au moins deux séries : le « Sidérolithique » éluvial, 
étalé sur le Mésozoïque par un ruissellement diffus, et les « Sables du Péri- 
gord », véritables alluvions dont on suit les traînées ravinant le Sidérolithique 
lui-même. Il ne semble pas qu’un véritable aplanissement ait été alors réa- 
lisé. C’est l’exhumation de la surface d’érosion préliasique qui peut en créer 
l’illusion dans la Basse-Marche. 

Du côté de l’Auvergne, les lacs signalés par GLANGEAUD sur la Dordogne 
et le Chenavon autorisent Perpillou à parler d’un bassin fermé et de niveau 
de base local, soit en raison du climat tropical assez aride, soit en raison de 
mouvements du sol. De pareils mouvements doivent être admis au SO et au 
NO. Du côté SO, le bassin de Brive — dont Perpillou nous donne une ana- 
lyse excellente — correspond à un bombement anticlinal fracturé qui a été 
affouillé par l'érosion du Permien ; la base de l’Oligocène dénivelée de 70 m. 
entre l'Isle et la Dordogne indique un affaissement du Bassin d'Aquitaine. 
Au NO, l’affaissement périphérique, plus accusé encore, explique la trans- 
gression de la mer des Faluns et rend compte du détournement de la Vienne 
et de la Gartempe vers le Nord, qui ne saurait s’expliquer par une simple 
divagation sur un vaste cône alluvial?. La surface d’érosion miocène, dont 
Perpillou avait déjà cartographié l’extension?, a été en partie fossilisée par 
un remblaiement dont le sommet se raccorderait avec les sables de la Sologne 
et dont l’épaisseur — d’après les constatations faites près de Limoges — ne 


1. Celui-ci avait déjà bien noté que son élaboration a commencé et s’est achevée à des 
dates différentes dans les différentes régions du Massif Central. 


2. Explication de BAULIG. | 
3. Les surfaces d’érosion tertiaire dans l'Ouest et le Sud-Ouest du Limousin (Comptes 
Rendus du Congrès International de Géographie, Paris, 1931, t. II, p. 468-479) ; Carte des 
trosion tertiaire dans le Limousin occidental (Comptes Rendus du Congrès Inter- 


Surfaces d’ér à : 
ER de Géographie, Varsovie, 1934, t. TI, p. 446-447 ; carte reproduite et insérée dans 


l'ouvrage en question). 
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dépassait pas 70 à 80 m. C’est assez pour expliquer les cas d’épigénie les plus 
récents. 

Ainsi l’histoire du relief du Limousin se complique, mais en même temps 
les difficultés de son interprétation s’amenuisent en quelque sorte. Il est 
plus facile de concevoir un aplanissement général résultant d’érosions dans 
des plans voisins, à des époques échelonnées depuis la fin du Primaire ; 
plus aisé de comprendre la généralité de l’épigénie elle-même, si elle a joué 
à plusieurs reprises, grâce à la fossilisation partielle d’un modelé antérieur, 
et si elle ne réclame plus, comme dans le système de Baulig, un manteau 
épais de 500 m. de sédiments détritiques dont on cherche l’origine. On parle 
de surfaces d’érosion polycycliques ; le Limousin en offrirait un exemple 
particulièrement démonstratif, avec, au lieu d’un petit nombre de cycles 
emboîtés ou étagés, des cycles imparfaits dont les surfaces se reccupent sous 
de faibles angles. 

Deux corrections apportées par Perpillou aux conceptions de ses de- 
vanciers méritent encore d’être relevées, quoique leur valeur soit peut-être 
inégale. | 

La première porte sur l’explication de l’abrupt par lequel la « Montagne » 
domine au $E les plateaux de la Corrèze et de la Dordogne, depuis les Moné- 
dières jusqu’au Puy Pendu, dénivellation de plus de 200 m., qui représente 
le trait le plus vigoureux d’un relief généralement peu différencié. Baulig 
était tenté d’y voir le bord d’une masse charriée de roches plus dures. Cette 
suggestion est rejetée, car le contact de la granulite avec les gneiss ne ccin- 
cide pas bien avec l’accident topographique, la différence de dureté est faible, 
enfin les études géologiques ne confirment pas un charriage. Il n’est guère 
plus facile d’admettre les deux hypothèses présentées en remplacement. On 
ne voit pas comment une côte, née dans des assises sédimentaires de dureté 
inégale, se reproduirait dans le modelé de leur socle homogène ; pas davan- 
tage comment les eaux infiltrées dans la couverture sédimentaire auraient 
amené la formation, à la surface de ce socle, d’arènes assez épaisses pour que 
leur déblaiement, suivant celui de la couverture, ait donné une dépression de 
200 m. L’arénisation des roches feldspathiques grenues se fait aussi bien ou 
mieux en climat tropical humide sans couverture sédimentaire!. Le pro- 
blème est bien posé, mais reste entier. Peut-être devrait-on plutôt chercher 
du côté d’une déformation comme celle du coin SE du Massif Central. 

Sur les reprises vigoureuses d’érosion depuis le Pliocène, entraînant 
la multiplication des replats dans les vallées et les ruptures de pente des 
thalwegs, Perpillou se déclare d’accord avec Baulig. Il apporte cependant 
des éléments de correction très intéressants en considérant les effets de la 
période diluviale. Que Ja «Montagne » ait eu de vrais glaciers, comme 
Glangeaud l’a supposé, ou simplement des névés2, les hautes vallées y ont 
été engorgées par la solifluction, et leur pente anormalement faible ne doit pas 
nécessairement être interprétée comme la trace d’un ancien cycle d’érosion 
normale ; d’autre part le débit des rivières a été suffisamment accru pour que 
l’incision des thalwegs dans leur cours inférieur ait été plus rapide. 

1. Par exemple au Brésil (voir Emm. pe MARTONNE, Problèmes morphologiques du 
Brésil tropical atlantique (Annales de Géographie, XLIX, 1940, p. 1-27 et 106-129). 


2. À. PERPILLOL a bien reconnu l’exagération de l'hypothèse glaciaire de GLANGEAUD & 
il aurait mieux fait de la rejeter complètement. 
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En définitive, nos connaissances sur la morphologie du Limousin appa- 
raissent notablement enrichies et précisées après les analyses pénétrantes 
de Perpillou. 

Malgré l’indigence des observations, quelques lumières sont apportées 
sur le climat lui-même. Les interprétations de Garricou-LAGRANGE sont 
heureusement corrigées, dans ce qu’elles avaient de trop local, en considé- 
rant les types de temps dans le cadre de l’Europe occidentale. Mais c’est 
surtout sur l’hydrographie que nous sont apportés les aperçus les plus 
intéressants. Une longue étude des sources montre leur importance pri- 
mordiale dans un massif cristallin à arènes épaisses ; elles assurent 72 p. 100 
du débit de la haute Vienne ; 50 p. 100 pour ses affluents des plateaux. La 
Cane a pu débiter pendant trois mois le triple de la chute des pluies. En 
chaque saison, en somme, le débit dépend des pluies de la saison précédente. 
La rétention dans les arènes explique que le caractère du régime dépend 
surtout de la longueur du cours dans la « Montagne ». 

Il est heureux que Perpillou ait conduit ses recherches jusqu’à l’analyse 
des aspects du tapis végétal, qui pose ici, comme dans toute la France, le 
problème de la part à faire à l’action de l’homme. On sait que les botanistes 
sont portés à lui accorder de plus en plus ; un géographe a pu récemment 
démontrer que la steppe caillouteuse de nos Grands Causses n’était pas un 
aspect original. Il est curieux.de voir qu’un autre géographe réduise considé- 
rablement l’étendue primitive des forêts dans un pays aussi verdoyant et 
aussi riche en eaux que les causses sont pierreux et arides. Sans doute Per- 
pillou reconnaît dans le Bocage des plateaux limousins l’aménagement 
humain d’un pays forestier ; des pages très nourries d’observations sur le 
Châtaignier, sans décider s’il a été introduit, ne laissent aucun doute sur sa 
présence dès le haut moyen âge, sur son extension jusqu’à la Marche, où il 
est moins à sa place et tend à disparaître, tandis qu’il paraît vraiment chez 
lui dans le Bocage méridional. Mais l’auteur considère comme un fait pri- 
mitif l’extension des landes dans la Montagne où les bruges couvraient au 
début du xr1xe siècle 50 à 70 p. 100 de la surface, et sur les bas plateaux où les 
brandes débordent encose sur les traînées de Sidérolithique recouvrant les 
calcaires. Dans le dernier cas, il est significatif que les labours abandonnés se 
couvrent de Genêts en fourré dense, mais au bout de quelques années, quand 
toute trace des engrais a disparu, le penaud s’atrophie et est remplacé par la 
lande à Bruyères avec Ajones nains. Dans la « Montagne », les bruges offrent 
en plus quelques plantes montagnardes, Gentiane, Vératre, et les fonds tour- 
beux ont des Ériophores. Perpillou fait justice de la légende de l’incendie de 
la forêt des Monédières, allumé pour traquer les Huguenots, et des affirma- 
tions sans preuves de forestiers zélés, dont les efforts n’ont pu, depuis cin- 
quante ans, réussir sur plus du tiers de la surface attaquée. La Montagne serait 
trop basse et trop sèche pour les résineux, trop haute et trop froide pour les 
feuillus. A défaut d’analyses polliniques des tourbières du Limousin, celle 
des tourbières d'Auvergne, un peu plus hautes seulement (1 000 à 1 100 m.), 
indiquent vers la fin du Paléolithique une forêt de Pins et de Bouleaux, rem- 
placée pendant la période atlantique, plus chaude et plus humide, par des 
Chênes et des Hêtres, qui auraient pu à ce moment s’étendre au Haut-Limou- 
sin, mais auraient disparu avec le refroidissement. On serait tenté de donner 


21 


298 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


raison à l’auteur s’il admettait le boisement primitif des vallées, les hautes 
croupes restant abandonnées à de maigres taillis ou à la lande. 

À l’analyse très poussée du relief, aux chapitres intéressants sur le ee” 
les eaux, le tapis végétal, la conclusion générale donnée est un essai de défini- 
tion des régions du Limousin. Deux seulement s’individualisent nettement 
et ont un nom populaire : le « Bas Pays » de Brive et la « Montagne ». 
Les plateaux d’altitude moyenne parfois désignés sous le nom de «Plaine » 
ne méritent pas la généralisation de la dénomination de « Besse ». Le géogra- 
phe doit forger des noms pour en distinguer les principaux aspects : Haute et 
Basse-Marche, Plateaux de la Vienne moyenne, Plateaux du Sud-Ouest et 
Plateaux du Sud-Est. L'ensemble même du Limousin est une notion pure- 
ment physique, qui n’a jamais correspondu à une réalité historique. 


EM. DE MARTONNE. 


LA POPULATION DE L’U.R.S.S. 
D'APRÈS LE DÉNOMBREMENT DU 17 JANVIER 19391 


Mieux que les chiffres de prévision des Plans, mieux même que les bilans 
dressés à la fin du deuxième quinquennat ou au terme de chaque année, le 
dénombrement de la population de l’U. R. $. S. effectué le 17 janvier 1939 
permet de saisir un instantané de l’évolution bouillonnante d’un pays en 
pleine transformation économique et humaine. Le dénombrement précédent 
remonte au 17 décembre 1926 ; c’est donc l'effet de douze ans d’économie 
planifiée et dirigée qu’il s’agit de rechercher dans l’analyse des chiffres. 

Les résultats du dénombrement? permettent d’orienter cette analyse vers 
quatre objets d’étude : un examen purement statistique et démographique 
entrepris sur un plan général, l’étude de la répartition géographique de la 
population et de ses mouvements intérieurs, celle de l’évolution sociale du 
peuplement et celle du problème des nationalités. 


I. Accroissement numérique.— En douze ns, la population totale de 
PU. R.S$.S$. a augmenté de 23 millions et demi d’habitants (1926 : 147 028 000 ; 
1939 : 170 46% 000), soit d’un peu moins de deux millions par an, et ceci par 


1. La présente note a été rédigée en mars 1941. 

-2. B. PLAETSCHKE, Ergebnisse der vorjährigen Sowjetrussischen Volkszählung in 
Geographische Betrachtung (Petermanns G. Mitteilungen, LXX XVI, 1940, H. 6, juin 1940, 
p. 191-201) et Bemerkungen zu den Ergebnissen der neuen sowjetrussischen Nationalitäten 
Statistik (Petermanns G. Mitleilungen, LXX XVI, 1940, p. 303-310). 

Pour les recensements et estimations antérieurs, consulter : J. Soucas, Le développe- 
ment des grandes villes en U. R. S. S. au cours du Premier Plan quinquennal (Annales de 
Géographie, XLVI, n° 268, 15 juillet 1938, p. 400-405). — Otto LANGBEIN, Die National- 
autonomen Eïinheiten im räumlichen Aufbau der Sowjetunion (Geogr. Jahresbericht aus Ôster- 
reich, XVIII. Bd., hrg. v. GEOGR. INSTIT. AN DER UNIVERSITAT WIEN, 1935, p. 104-129). 
— À. MiIRHAILOV, Nouvelle Géographie de l'U. R. S. S., Paris, Payot, 1936, notamment 
annexe statistique n° 1 (Population et superficies par circonscriptions administratives 
d’après l'estimation de 1933), — G. PULLE, Le divisioni territoriali administrative de l’'U. R. 
S. S. (L'Universo, XVI, n° 1, janvier 1935, p. 9-26, III pl.). — Alexander Rapo, Der 
Neueste Stand der politisch-geographischen Eïinteilung der Sowjetunion (Petermanns G. 
Mitteilungen, LX XXI, 1935, H. 1, janvier, p. 13-16, et H. 2, février, p. 60-63). — 
B. SEMENOY TIAN SHANSKY, Russia, Territory and population, a perspective of the 1926 
census (Geogr. Review, XVIII, 1928, p. 166-640). — J. SEMIoNov et O. v. NIEDERMAYER, 
Die Sowjetunion, Eine geopolitische Problemstellung (Schr. z. Geopolitik, H. 7, 1934). 
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Strict accroissement naturel, l’immigration n’entrant en ligne de compte que 
pour des chiffres insignifiants. Pourtant, cette forte poussée démographique 
appelle la comparaison avec celle des grands pays d’ immigration au début 
du xixe siècle, comme les États-Unis (accroissement annuel moyen d’un mil- 
lion et demi pour la période 1900-1930, à partir du chiffre de 76 millions). 
Le fait essentiel et général est la très forte natalité (40 à 45 p. 1 000 ; décès, 
16 à 24 p. 1 000), qui apparaît à l’examen d’une pyramide des âges (es) 
LU. R.S.S$. est un pays de jeunes, dont la situation démographique actuelle 
est annonciatrice d’une vive accélération de l’accroissement dans moins d’une 
génération. Les enfants de moins de 7 ans représentent 18,6 p. 100 de la popu- 
lation, les « moins de 30 ans », près 
de la moitié : 45,1 p.100. Le croît 
annuel des dernières années est de 
l’ordre de 2 millions et demi à 
3 millions pour 45 millions d’indi- 
vidus âgés de 19 à 39 ans. Dans dix 
à douze ans, l’U. R.S.S. comptera, 
sauf épidémies ou guerres meur- 
trières, 75 millions d'individus en 
pleine force de procréation (19 à 
39 ans). Au même taux d’accrois- 
sement, l’augmentation annuelle 
de population s’élèverait à plus de 
4 millions et demi. Cela revient à 
prévoir, dans les limites de l’Union 
au 17 janvier 1939, une popula- 
tion de l’ordre de 200 millions pour 


me 
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1950 et de près de 250 millions 
pour 1960. II est à noter que ces 
chiffres n’ont rien d’excessif, puis- 


1939. 


Chaque bloc correspond à la population 
ayant l’âge indiqué par les chiffres. 


qu'ils correspondraient à des den- 

sités moyennes de 9 et de 12 hab. au kilomètre carré de superficie totale et 
de 100 à 150 hab. par kilomètre carré de terres actuellement cultivées. Les 
annexions des années 1939 et 1940 — 463 000 km? — ont porté le chifire 
de la population à 193 200 000 hab. Il conviendrait donc de relever propor- 
tionnellement les chiffres de prévision. 


II. La répartition géographique de la population. — 1. La redis- 
tribution de la main-d'œuvre. — La comparaison des deux recensements de 
1926 et de 1939 signale l’existence, au cours des douze dernières années, .de 
déplacements formidables de population de région à région et des campagnes 
vers les villes industrielles : pas moins de 18 millions de ruraux déracinés et 
transplantés. La grande poussée du peuplement russe vers l'Est, fait démo- 
graphique essentiel des cent dernières années, s’est poursuivie en s’accélérant. 
La population des terres asiatiques est passée de 40 millions en 1926 à 53 mil- 
lions en 1939. L’Asie a donc bénéficié de plus de la moitié de l’accroissement 
total de la population de l’Union pendant ce laps de temps (augmentation de 
30 p. 100, contre 15,6 p. 100 pour l’ensemble de l'Union). 
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Simultanément, le peuplement s’est contracté autour des régions indus- 
trielles, au détriment de contrées agricoles, même riches. Parmi les districts 
ayant subi des pertes de population sensibles s’inscrivent non seulement les 
domaines de nomadisme comme la Turkménie, la steppe kazakhe (chutes de 
20 à 30 p. 100 dans les steppes de l’Irtych), le Nord, à l'exclusion des instal- 
lations côtières, mais aussi des pays de culture sédentaire : l'Ouest (11 p. 100 
dans le district de Smolensk), la Terre Noire russe (9 et 10 p.100 dans les dis- 
tricts de Riazan et de Koursk, 18 p.100 dans celui de Penza). Les campagnes 
ukrainiennes n’ont pas davantage été épargnées (26,5 p. 100), mais, ici, l’ac- 
croissement des centres urbains industriels a assuré la compensation sur place. 

Les régions en fort progrès ccincident avec les zones d’importants inves- 
tissements industriels. Au premier rang s’inscrit la région de Moscou (24 p.100 
de la production industrielle) ; le district de Moscou s’est accru de 74 p. 100, 
celui de Gorki de 25 p. 100. Vient ensuite l’Oural, avec un accroissement 
moyen de 25 p.100 (53 p. 100 dans le district de Sverdlovsk). En Sibérie 
et en Kazakhstan, des noyaux de forte concentration se sont constitués 
autour du Kouzbass, du bassin de Karaganda, de l’Emba (pétrole) et du lac 
Balkhach (cuivre). L’Extrême-Orient a 4 millions d’habitants, contre 
2 500 000 en 1926. De fortes augmentations sont également enregistrées 

dans les républiques transcaucasiennes (Géorgie, 40 p. 100 ; Azerbeïdjan et 
Arménie, 45 p. 100) et en Asie Centrale, surtout en Uzbekistan et en Tadji- 
kistan (30 et 40 p. 100). Il faut mettre à part du reste ces deux régions, 
Transcaucasie et Asie Centrale, car l’accroissement porte à la fois sur la popu- 
lation rurale et sur la population urbaine, et présente un caractère spécifique- 
ment national, tandis que partout ailleurs il s’agit d’une brusque ascension 
des villes puisant une partie de leur croît à la campagne et faisant appel à 
une immigration de régions plus ou moins éloignées. 

2. Le développement des villes. — L''essor des villes est un des traits les 
plus saillants du dénombrement de 1939 : la population urbaine a augmenté 
pour l’ensemble de l’Union de 112 p. 100 en douze ans (55 711 000, contre 
26 314 000 citadins). La natalité en ville est forte : près de 30 p. 1 000 à 
Moscou, en 1938; mais, surtout, l’appel à la main-d'œuvre paysanne est 
d’une force parfois inquiétante. En outre, des bourgades comptées comme 
villages ruraux en 1926 se soht transformées en petites ou en grandes villes et, 
ainsi, près de 6 millions d'individus inscrits au précédent dénombrement 
parmi la population des campagnes se sont trouvés reportés en 1939 dans la 
catégorie population urbaine. 

Les deux principales villes de l’Union ont suivi le rythme moyen de la 
croissance urbaine. De 2 029 000 hab. en 1926, Moscou a sauté à 4 137 000 hab. 
en 1939 ; Leningrad, de 1 690 000 à 3 191 000. 

Naturellement, le développement de la civilisation urbaine accompagne 
l'accroissement général de population des régions en voie d’industrialisation 
rapide citées plus haut. Dans le Centre, outre Moscou, les vieilles cités com- 
merçantes ou manufacturières ont au moins doublé leur chiffre d'habitants : 


1897 1926 1939 


Gorki (Nijni-Novgorod) .......... 95 124 181 189 644 000 
ÉVANOVO DRE LR EN 54 000 111 114 285 000 
PATOBIE Var ec Net Tr EE 70 610 112 103 298 000 


RAIININ (LYON PP 53 477 105 710 216 000 
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Sans parler des créations telles que celle du centre d'industries chimiques 
de Stalinogorsk (Bobriki) : plus de 100 000 hab. 

Dans l’Oural, Sverdlovsk (Ékaterinenbourg), qui n’avait que 134 355 hab. 
en 1926 (1897 : 55 488), monte à 425 000 : les villes neuves de Tchéliabinsk et 
de Magnitogorsk atteignent respectivement 273 000 et 146 000 hab. ; les 
centres industriels de Taguil (Nijné-Taguilsk) et de Zlatoust ont déjà dépassé 
allègrement les 200 000. 

En Sibérie, même ascension des centres industriels : Novosibirsk, 
120 000 hab. en 1926 (5 000 en 1897), dépasse 400 000. Dans le Kouzbass, 
quatre villes dépassent 100 000 hab. (Stalinsk, Leninsk, Prokopiev et Keme- 
rovo), réunissant un total de 700 000 hab. Au Kazakhstan, Karaganda, quine 
figurait pas au dénombrement de 1926, s’inscrit en 1939 pour 466 000 hab... et 
la capitale, Alma-Ata (Vernyi), passe de 45 000 à 231 000 hab. ; sans parler 
des cités en construction de Pribalkhach (Koonrad), du Djezkazgan et 
de l’Emba. En Extrême-Orient, Vladivostok et Khabarovsk dépassent 
200 000 hab. 

L’Ukraine fournit des exemples encore plus impressionnants dans les 
régions minières du Donbass, du Krivoï Rog, le long du Dniepr et dans ses 
deux capitales : la métropole politique Kiev et la’ métropole économique 
Kharkow. 


1897 1926 1939 
SHAUNOÏ(YUSOVK A}. 02 ER 32 000 105 706 462 000 
Vorochilovgrad (Lougansk) ...... » 72 000 297 000 
RTIVORR DB RNA EN RE » » 178 000 
FAPOTONÉS Tac To dur » » 289 000 
Dniepropetrovsk (Ékaterinoslav) . » 233 000 100 000 
RO Te ae de De TA 247 000 493 000 846 000 
KRRAPKOV ES se d6 à sers ae 174 000 409 000 833 000 


En Transcaucasie, l’essor urbain est plus exceptionnel. Seules Tbilissi 
(Tiflis) et Bakou ont suivi le rythme des grandes cités : 


1897 1926 1939 
MOTISSIER ca entrée Cote 160645 279 565 519 000 
BARON Re eee Co Te 112 253 446 832 809 000 


En Asie Centrale, les vieilles villes se développent lentement, et la popu- 
lation rurale demeure attachée au sol par l’extension des cultures techniques 
(coton surtout) exigeant beaucoup de main-d'œuvre, et l’immigration russe, 
si brutale dans l’Oural et en Sibérie, y est presque insensible. Tachkent fait 
exception, en raison des créations industrielles dont elle a bénéficié. Toute- 
fois, la croissance est plus lente : 585 000 hab., contre 320 865 en 1926. 

3. Les grands foyers de peuplement. — La population, qui était déjà loin 
d’être répartie uniformément sur la surface des terres exploitées, s’est ramas- 
sée en un certain nombre de noyaux. Le principal est le Centre, foyer tradi- 
tionnel de la vieille Russie en même temps que région d’industries de trans- 
formation : 20 à 25 millions d’hab. Dans le Nord, 6 435 000 hab. sont agglo- 
mérés autour de Leningrad. L’Ukraine compte 31 millions d’hab.?, dontun 
peu plus de 11 millions de citadins. La Terre Noire est désertée, les hommes 
se serrant de plus en plus nombreux dans le Donbass, le long de la côte de la 


1. Environ 40 millions, après l’incorporation de l'Ukraine polonaise. 
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mer d’Azov (Marioupol, 222 000 hab.) et autour des centres industriels : un 
peuplement par taches de forte densité succède à l’homogénéité plus gfande 
de 1926. La vogue du tourisme criméen et la mise en chantier des mines de 
fer de Kertch a valu à la Crimée de s’inscrire parmi les nouveaüx centres 
d'installation : 1 127 000 hab., contre 714 000 en 1926. Le long de la Volga, 
le phénomène déjà observé du rassemblement de la main-d'œuvre d’origine 
rurale dans les villes s’affirme avec vigueur. Les campagnes ont perdu 10 à 
20 p.100 de leurs habitants ; on er retrouve presque le chiffre dans les grosses 
villes : Kazan (402 000), Kouibychev (Samara, 390 000), Saratov (376 000), 
Stalingrad (Tsarytsin, 445 000). 

Hors d'Europe, les centres d’accumulation sont l’Oural central et méri- 
dional, région typique de peuplement sporadique dans un cadre laissé presque 
vierge par l’exploitstion agricole, sauf dans l'Ouest et le Sud : une dizaine de 
millions au moins, — le Xouzbass et les steppes qui jalonnent le pied de l’AI- 
taï : 6 millions, — les centres industriels du Kazakhstan : 1 100 000 citadins 
(sur 6 millions d’hab.), — les îlots échelonnés le long du Transsibérien, — la 
région amourienne : 4 millions. 

Nous avons signalé que la contraction du peuplement autour des villes 
n’a pas joué avec autant de rigueur dans les républiques nationales de Trans- 
caucasie et d'Asie Centrale, où l’accroissement de population, respective- 
ment de 5 862 000 à 8 234 000 et de 7 597 000 à 10 480 000, s’est porté iné- 
galement, mais tout de même simultanément sur les villes et sur les cam- 
pagnes. À l’autre extrémité de l’Union, la situation est comparable en Bié- 
lorussie. 

Le grand flottement de la population deviné à la lumière des chiffres des 
deux dénombrements de 1926 et de 1939, l’exode rural, la redistribution des 
hommes entre les nouveaux centres de production semblent avoir atteint leur 
paroxysme dans les pays russes et ukrainiens, et nous retrouvons ainsi la 
grande mobilité des populations slaves, surtout grand-russienne, et leur 
extraordinaire faculté de colonisation. 


IIT. Répartition sociale et répartition nationale. — Parallèlement 
à la contraction de la population autour des centres industriels, le nombre 
des ouvriers s’accroît, l’organisation sociale des campagnes est modifiée par 
la collectivisation. 

En 1928, on comptait en U. R. $. $. : 


26 000 000 salariés, ouvriers d'usine et ouvriers agricoles, employés et fonction- 
naires ; 
6 000 000 « bourgeois », c’est-à-dire chefs d'entreprises privées ou rentiers ; 
3 670 000 soldats, étudiants et pensionnés ; 
4 406 000 kolkhoziens ; 
111 131 000 paysans individuels. 


En 1939, la répartition sociale de la population était devenue la suivante : 


84 000 000 salariés, ouvriers d'usines et ouvriers agricoles, employés et fonc- 
tionnaires, dont 30 millions d'employés d'administration, des 
transports, des magasins coopératifs, de soldats et d’ étudiants ; 

75 000 000 kolkhoziens ; 

3 888 434 artisans collectivisés ; 
3 018 050 paysans individuels ; 
1 396 203 artisans non collectivisés. 
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Les paysans et artisans ruraux, qui représentaient 120 millions d’indi- 
vidus en 1928 (dont 5 millions. de salariés agricoles), ne sont plus, en 1939, 
que 90 millions environ, en y comptant les ouvriers des sovkhoz et le per- 
sonnel des stations de machines et de tracteurs. Le pourcentage tombe de 
76 p.100 à environ 60 p. 100, chiffre inférieur à celui de la population rurale 
brute (67 p.100) comprenant, outre les personnes vivant de la terre, les fonc- 
tionnaires, le personnel des transports, les employés vivant à la campagne. 

Les dénombrements de 1926 et de 1939, comme les estimations faites 
dans l’intervalle, comportent la classification des habitants par nationalités 
(ure cinquantaine de groupes, comprenant de 20 000 à plusieurs millions 
d’individus; 99 019 929 pour les Grands-Russiens en 1939). L'attribution est 
facile pour les pays ruraux peu touchés par les déplacements de population, à 
solide homogénéité du peuplement, comme la Transcaucasie et l’Asie Cen- 
trale. Ici, les chiffres de 1939 correspondent très simplement à ceux de 1926, 
compte tenu de l’accroissement régional. Au contraire, des écarts sont enre- 
gistrés pour d’autres groupes nationaux, témoignant d’un certain flottement 
dans la définition des nationalités. Mais les différences de méthode dans la 
classification des groupes ou des individus isolés ne suffisent pas à expliquer 
ces contradictions numériques. On note, en effet, un énorme accroissement 
numérique du bloc grand-russien, qui passe de 77 791 124 individus 
(53,5 p. 100) à 99 019 929 (58,4 p. 100), preuve de sa force d’assimilation. En 
revanche, des nationalités en contact avec de fortes colonies industrielles 
russes voient leurs effectifs statistiques réduits : les Kazakhs, de 3 968 000 à 
3 000 000 (de 2,7 p. 100 à 1,8 p. 100). 

Il ne fait aucun doute que la dispersion de l’élément russe et, d’autre part, 
l’agglutination d’éléments d’origine allogène à des blocs ouvriers où domi- 
nent, numériquement ou techniquement, les Russes activent l’assimilation 
des allogènes déracinés et même modifient les rapports statistiques à l’inté- 
rieur de certains territoires nationaux. Cette évolution se poursuit partout où 
n'existent pas de blocs géographiques très homogènes laissés à l’écart par 
l'expansion russe, comme l’Asie Centrale et la Transcaucasie, encore que 
Bakou tende à devenir une ville plus russe qu’azerbeïdjane. 


Ainsi, l'examen des données apportées par le dénombrement de 1939, 
loin de fournir un tableau de la géographie humaine de l’Union, évoque 
la genèse complexe d’un nouvel état de choses, qui appartient plus au futur 
qu’au présent. Plus que le changement de régime politique et social lui-même, 
l’énorme effort d’industrialisation et de mise en valeur entrepris par l’appli- 
cation des Plans quinquennaux transforme la géographie humaine du pays, 
tantôt en amorçant des processus neufs, tantôt en accélérant des évolutions 
historiques dont les origines remontent aux débuts de l'expansion du peu- 


plement russe. | 
PIERRE GEORGE. 
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I. — GÉNÉRALITÉS. 


ASSOCIATION DE CÉOGRAPHES FRANÇAIS, Bibliographie Géographique 
Internationale 1939 (XLIXEe Bibliographie Annuelle), publiée avec la colla- 
boration de l’AMERICAN GEOGRAPHICAL SOCIETY, de la SOcIÉTÉ BELGE 
D'Érupes GÉOGRAPHIQUES, de la SocIÉTÉ ROYALE DE GÉOGRAPHIE 
D'ÉcypPTE, et avec le concours de la FÉDÉRATION DES SOCIÉTÉS FRANÇAISES 
pE ScrENCES NATURELLES, sous la direction de Elicio Coin, Paris, Librai- 
rie Armand Colin, 1941, un vol. in-8°, 412 pages. — Prix : 85 fr. 


52 collaborateurs, 1686 numéros. En tête, notices nécrologiques sur A. DEMANGEON, 
L. GALLOIS, P.-L. MIcHOTTE, J. SioN. Du fait de la guerre, le volume est moins copieux 
qu’à l'ordinaire, mais les géographes, qui savent le dévoûment acharné de M° Elicio COLIN 
à l’œuvre commune, apprécieront à sa valeur, qui est grande, le mérite d’une pareille 
publication dans les circonstances présentes. Sur le cinquantenaire de la Bibliographie, 
voir, dans le présent numéro, p. 292-294. 


Lucien Rupaux, La Terre et son histoire (N° 16 de la Collection Que sais- 
je ?), Paris, Presses Universitaires de France, 1941, un vol. in-16, 128 LPAREE, 
27 figures. — Prix : 12 fr. 


Petit résumé habilement présenté de nos connaissances sur le Globe terrestre (forme, 
dimensions, mouvements, constitution, évolution géologique). 


Lucien CAYEUx, Causes anciennes et causes actuelles en géologie, Paris, 
Masson et Cie, 1941, un vol. in-8°, 81 pages. 


La géologie moderne est fondée sur la théorie des causes actuelles, de Ch. LyYELL. Mais 
les recherches poursuivies par Mr CAyEu x ont convaincu ce savant de l’existence de causes 
anciennes s’ajoutant aux causes actuelles. C’est à des ruptures d’équiibre des anciennes 
mers — nullement comparables en importance, toutefois, aux cataclysmes de CUVIER — 
qu’il attribue, d’une part, la formation de certains dépôts détritiques (phosphates de chaux 
sédimentaires et minerais de fer oolithique principalement), d'autre part, la genèse de 
certains phénomènes (remaniements sous-marins, ridements du fond de la mer, etc.). Il 
présente son argumentation dans un livre remarquable, appelé sans doute à marquer une 
date dans l’histoire de nos conceptions du passé du Globe. 


+ L. JocrAuD, Atlas de Paléobiogéographie (Préface de Paul LEMOINE), 
Paris, P. Lechevalier, 1939, un vol. in-4° oblong cartonné, 39 pages suivies 
de 99 planches cartographiques accompagnées de notices explicatives sur 
pages intercalaires, un portrait en frontispice. — Prix : 225 fr. 


La publication de l’œuvre posthume de Léonce Jorraup (1880-1938) a été assurée 
avec un soin pieux par la sœur de l’auteur, M'e Jeanne JozEaAuDn. Avec cet Atlas, les 
biogéographes auront entre les mains un instrument de travail de tout premier ordre, 
concrétisant sous la forme cartographique une documentation considérable. Les planches 
— une centaine de planisphères en noir — représentent les aires de dispersion d’un grand 
nombre de végétaux et surtout d'animaux, fossiles et actuels, choisis précisément en rai- 
son de l'intérêt paléobiogéographique de leur répartition. Sauf pour quelques cartes 
inspirées par la théorie de WEGENER, la projection adoptée est celle de Mercator. L’échelle 
n’est pas indiquée, mais il s’agit du 1 : 200 000 000. II manque malheureusement un 
volume explicatif, que L. JOLEAUD se proposait d'écrire ; néanmoins, des notices détaillées, 
rédigées par lui, accompagnent toutes les cartes. Mie J, JouEAuD a établi, de son côté, 
une série de tables fort utiles, placées en tête de l'ouvrage. 


R. ABrARD, M. ANDRÉ, L. BERLAND, A. B1iGoT, P.-A. BuRoOLLET, 
AD. Davy DE ViRviLe, C. DEcHASEAUx, L. FAGE, J. FELDMANN, P.-H. 
Fischer, E. FiSchER-PIETTE, M. FONTAINE, L. GERMAIN, R. LEGENDRE, 
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Mme P. LEMoixE, H. PraT, H.-G. ScHenx et A.-M. KEEN, L.-G. SEuRAT, 
J. Timon-Davin, Contribution à l’étude de la répartition actuelle et passée des 
organismes dans la zone néritique (Société de Biogéographie, VII), Paris, 
P. Lechevalier, 1940, un vol. grand in-8°, 434 pages, 26 figures dans le texte, 
7 planches phot. hors texte comprenant 67 reproductions. — Prix : 250 fr. 


Ce précieux volume, qui forme le tome VII des Mémoires de la SOCIÉTÉ DE B10GÉ0- 
GRAPHIE, est composé de 19 études sur la vie végétale et animale dans la zone côtière des 
océans et des mers. Un bon nombre d’entre elles intéressent directement les géographes. 
Citons seulement, pour nous en tenir aux plus générales : R. LEGENDRE, Le milieu marin 
océanique, néritique et littoral ; M. FONTAINE, À propos de l’action de la lumière et en parti- 
culier des rayons ultra-violets sur la répartition des organismes dans la zone néritique ; 
L. FAGE, Le plateau continental et la métamorphose des Poissons ; L. GERMAIN et E. 
FiscHER-PIETTE, La faune benthique du plateau continental et les méthodes statistiques ; E. 
FISCHER-PIETTE, Sur quelques progrès récents et sur les méthodes et tendances actuelles 
en bionomie intercotidale (substratum rocheux, régions tempérées), ete... 


J. Roucn, Météorologie et Physique du Globe, tome II, Physique des mers, 
Paris, Société d’Éditions géographiques, maritimes et coloniales, 1941, un 
vol. in-8°, 222 pages, 52 figures. — Prix : 44 fr. 

Alors que le tome premier, paru en 1940, traitait de la Météorologie nautique, 
le deuxième volume de l’œuvre du commandant Roucx étudie les principaux phénomènes 
physiques naturels relatifs à la mer. Sur 16 chapitres, treize sont consacrés à l’océanogra- 
phie physique (profondeurs marines, propriétés de l’eau de mer, mouvements de la mer) 
et trois à la physique du globe proprement dite (magnétisme, électricité, pesanteur, vol- 
canisme et sismicité, lumière zodiacale). Ils contiennent, pour le plus grand profit de tous, 
la substance du cours professé par l’auteur à l’Institut Océanographique. Bien que l’ou- 
vrage s’adresse spécialement aux marins et soit dépourvu à dessein d’appareil critique, les 
géographes ne seront pas les derniers à apprécier les deux qualités maîtresses de l’exposé : 
la sûreté de l’information et l’agréable limpidité du style. 


Robert VALLERY-RanoT, La Franc-Maçonnerie vous parle, Paris, Plon, 
1941, un vol. in-8°, 87 pages. 


IE "EtvROPE 


Pierre GEORGE, Études géographiques sur le Bas-Languedoc : 1, La Région 
Montpelliéraine, Évude morphologique, Paris, Peyre, 193$, un vol. in-8, 
147 pages, 1 figure sur la couverture, 24 figures dans le texte (dont une carte 
sur dépliant), 17 planches phot. hors texte (dont 2 numéros bis) comprenant 


28 reproductions. — Prix : 30 fr. 


Pour faire suite à sa thèse sur La région du Bas-Rhône, M' GEORGE a eu l’heureuse idée 
d'entreprendre la publication d’une série d’études sur le Bas-Languedoc. Le présent 
volume, qui inaugure la collection, est consacré à la géographie physique de la partie 
orientale, entre l'Hérault et le Vidourle, immédiatement à l'Ouest du Languedoc rhoda- 
nien. Les deux premiers chapitres décrivent la structure et le relief, un troisième est occupé 
par j’analyse morphologique, tandis que le dernier expose la classification des formes de 
détail. Uneillustration bien spécialisée permet de suivre la démonstration et d'imaginer les 
paysages. De même, la bibliographie comprend 46 numéros concernant exclusivement la 
région étudiée. M CHOELEY donnera prochainement un compte rendu détaillé de cet 


intéressant travail. 


A8ez DuranD, Nantes dans la France de l'Ouest (Préface de G. RONDEAU, 
maire de Nantes), Paris, Plon, 1941, un vol. in-8° carré, xxx1x-230 pages, 
36 figures et photographies dans le texte et hors texte (dont 2 en couleurs), 
5 cartes (dont 2 sur dépliant). — Prix : 40 fr. 


Ouvrage de circonstance, dû à la plume d’une importante personnalité nantaise, et 
tendant à démontrer que Nantes doit devenir la capitale d’une future Région de l'Ouest, 
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ou Région armoricaine, englobant le Massif Armoricain tout entier et réalisant ainsi ce 
que l’auteur de la Préface appelle curieusement «la plus grande Bretagne ». 


Abel CHATELAIN, Peuplement et population du Vclromey (Extrait des 
Études Rhodaniennes, vol. XVI, 1940-1941, No 2), Lyon, M. Audin, 1940, 
un vol. in-80, 21 pages (numérotées de 119 à 139), 3 figures. 


Étude de géographie humaine : le Valromey se dépeuple très rapidement, surtout au 
profit de l’agglomération lyonnaise, parce qu’il n’ajoute aucune activité moderne à son 
économie purement rurale. 


José GavirA, El desarrollo del mapa peninsular (Publicaciones de la Real 
Sociedad Geogräfica, Serie B, Nûmero 92), Madrid, $. Aguirre, 1941, une 
brochure in-8°, 17 pages, 11 figures. 


Évolution de la représentation cartographique des contours de la péninsule ibérique 
du moyen âge à nos jours. 


III. — AMÉRIQUE ET OCÉANIE 


Journal de la Société des Américanistes, Nouvelle série, tome XXXI, 
Paris, au siège de la Société (Musée de l'Homme), 1939, un vol. grand in-8°, 
xx1v-384 pages, 5 planches phot. hors texte comprenant 19 reproductions. 


Six études de linguistique et d’ethnographie sur l'Amérique. A signaler, dans le reste du 
volume, des données statistiques sur la population du Vénézuéla, du Brésil et de la Répu- 
blique Argentine (p. 256-258) et surtout une très copieuse Bibliographie américaniste de 
119 pages, classée méthodiquement (p. 263-381 ; rubrique Géographie humaine, Voyages, 
p. 347-366). 


Marquis de Wavrin, Les Jivaros réducteurs de têtes. Récit d'exploration 
publié par Gaston Bunnens (Bibliothèque Géographique), Paris, Payot, 1941, 
un vol. in-80, 213 pages, 1 carte, 1 phot. sur la couverture et 8 planches phot. 
hors texte comprenant 13 reproductions. — Prix : 40 fr. 


Parti de Quito, le marquis nE WAVRIN est descendu vers le Sud jusqu’à Macas, petit 
village au contact des Andes et de la forêt amazonienne. Puis il a entrepris l'exploration de 
la région comprise entre le rio Santiago et le rio Morona, les deux affluents du Marañon qui 
aboutissent respectivement en amont et en aval du Pongo de Manseriche. Pendant huit 
mois de séjour, complétés par un second voyage pour la partie méridionale, il a parcouru le 
cœur du pays jivaro. Il y a recueilli une ample moisson d'observations ethnographiques 
et aussi zoologiques, décrites ici à l'usage du grand public, avec la simplicité familière 
du carnet de route. 


Alain GERBAULT, Îles de Beauté, N. R. F., Gallimard, s. d. [1941], un vol. 
in-8° jésus, 231 pages, 1 figure sur la couverture. — Prix : 28 fr. 


Récit des navigations et des escales de l’auteur pendant les années 1933-1934- 1935, sur 
l'itinéraire îles du Cap-Vert, Martinique, canal de Panama, Galapagos, Établissements 
français de l’Océanie. Les quatre cinquièmes du volume se rapportent aux îles françaises 
de la Polynésie orientale. Très péu de données géographiques nouvelles : malgré son talent 


d AC Mr GERBAULT semble avoir consacré sa vie à apprendre le foot-bali aux Poly- 
nésiens 


MAURICE GRANDAZZI. 
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L'ACTUALITÉ 


I. Géographie physique. — Un violent typhon s’est abattu au début 
d'octobre sur l’Ouest du Japon; un ouragan a éprouvé Rio-de-Janeiro en 
janvier. 

— Des tremblements de terre ont été signalés en septembre dans le 
Baloutchistan ; en décembre à Formose ; en novembre, décembre et janvier 
en Turquie ; en janvier en Colombie. 

— Le volcan Elovero, en République Argentine, est entré en éruption au 
début de janvier. 


IL Géographie humaine. — La sous-préfecture de Lapalisse (Allier) 
a été transférée à Vichy. 

— Une partie du territoire de la commune de Gentilly a été rattachée à 
Paris (septembre). 

— Le département de la Charente-Inférieure a pris officiellement le nom 
de Charente-Maritime (octobre). 

— Le Service de la Statistique Générale de la France et le Service de la 
Démographie ont été supprimés et remplacés par le SERVICE N'ATIONAL DES 
STATISTIQUES (octobre ; textes promulgués en décembre). 

— Un gisement de schistes bitumineux a été mis en exploitation près 
d’Autun. 

— Le premier tronçon du chemin de fer Méditerranée-Niger, qui va de 
Bou Arfa à Colomb-Béchar, a été inauguré le 8 décembre. 

— Le téléférique de Serres-Chevalier, près de Briançon, a été inauguré 
le 21 décembre ; il est le plus long du monde. 

— Un accord a été conclu en décembre entre la Suisse et l’Italie au sujet 
d’une nouvelle délimitation de la frontière. 


IIT. Vie scientifique. — En vertu d’un décret du 30 octobre 1941, 
l’interrogation de géographie au baccalauréat est désormais distincte de 
l'interrogation d’histoire (coefficient 2 pour chacune de ces deux épreuves). 

— Les thèses suivantes ont été soutenues le 6 décembre en Sorbonne 
pour le doctorat ès lettres : État des pêches maritimes sur les côtes occidentales 
de la France au début du XVIIIe siècle et La pêche harenguière en France, 
par M' Eric DARDEL. 


FRANCE 


Deux types de ports : ports picards et ports cauchois (Le 
Havre exclu). — La région qui s’étend du Pas de Calais à l’estuaire de la 
Seine est peu favorable à l'établissement de ports : la côte est bordée de 
dunes, puis de hautes falaises ; seuls des ports d’estuaire sont possibles : or 
iln’aboutit à la mer, en Picardie, que des rivières médiocres, dont les estuaires, 
même celui de la plus grande, la Somme, sont à demi comblés de sables et de 
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débris de coquilles ; en Normandie, il n’y a plus que des ruisseaux ou des 
vallées mortes. Les accès sont difficiles : en Picardie, disent les Zastructions 
nautiques, «les embouchures de la Canche, de l’Authie, de la Somme sont 
encombrées de bancs mobiles, très dangereux... L’embouchure de l’Authie 
est très dangereuse et l’on doit soigneusement éviter d’en approcher avec des 
vents du large... La mer est très dure par les gros vents du large sur les 
sommets des bancs de Somme [les bancs situés au large de l’estuaire] et il est 
prudent de les éviter » ; la côte du Pays de Caux est pire : « par gros temps 
du SO au NE, surtout quand le courant porte au vent, toute cette côte est 
inabordable ; on n’y trouve aucun mouillage, Dieppe est le seul port dont 
l’entrée est assurée par le mauvais temps ». 

Pourtant des ports sont nés, qui jadis furent fort importants. Dieppe, 
qui reste le port le plus actif entre Boulogne et Le Havre, a connu au moyen 
âge ses heures de splendeur : il fut, jusqu'aux guerres de religion qui le rui- 
nèrent, un des premiers ports de France ; ses marins, dont les plus célèbres 
sont les Ango, comptent dans l’histoire de l’exploration et de la marine. Aux 
époques mérovingienne et carolingienne, le grand port sur la Manche fut 
Quentowic, sur la Canche inférieure, «le Calais de l’époque », a dit un histo- 
rien !, ou plutôt le Boulogne de l’époque, car Quentowict paraît bien avoir 
remplacé Boulogne, ruinée sans doute par les Saxons au ve siècle?. Nous sai- 
sissons la raison qui a fait la fortune d’antan de ces ports : la proximité des 
côtes de l’Angleterre. Vint ensuite une nouvelle source de prospérité : la 
pêche, fructueuse en Manche orientale et en mer du Nord, favorisée par la 
proximité du grand marché de consommation, Paris. De nos jours, les rela- 
tions avec l’Angleterre se sont reportées sur le Pas de Calais, à Calais et à 
Boulogne (Dieppe n’est qu’un port secondaire de passage vers l’Angleterre, en 
dépit de la propagande de l’ancien réseau de chemins de fer de l’État) ; la 
pêche est l’activité essentielle des ports picards, très peu vivants, et des 
ports cauchois, même des deux plus grands, les seuls à vrai dire qui comptent, 
Dieppe et Fécamp, dont l’activité commerciale, sans être négligeable, est 
entravée par le voisinage du Havre et de Rouen. 

Nous ne voulons pas traiter d’ailleurs de la vie économique de ces ports, 
mais montrer en eux deux types fort différents de ports. La première série 
est celle des ports que nous appellerons picards (bien que les deux plus 
méridionaux, Le Tréport et Eu, soient déjà en Normandie) : ce sont des ports 
doubles, l’un à l’intérieur, l’autre sur la mer ou très près d’elle ; c’est que 
les rivières débouchent sur la côte par des estuaires ; on a ainsi les couples : 
Montreuil-Étaples sur la Canche#, Abbeville - Saint-Valery sur la Somme, 
Eu - Le Tréport sur la Bresle ; partout le port intérieur est mort, devenu 
inaccessible aux vaisseaux grandis des temps modernes ; Eu n’a pu maintenir 
un trafic insignifiant qu’en s’unissant à la mer par un canal de 2 km. et demi, 
à tirant d’eau de 4 m. au plus. 

Tout autres sont les ports cauchois. Ici, plus de rivières, mais des ruis- 


1. L. HALPHEN, Les Barbares des grandes invasions aux conquêtes turques du XI° siècle; 
3e éd., Paris, 1936, p. 292. x 

2. F. Lor, Ch. Prisrer et F. L. GANsnor, Histoire du moyen âge, I, {re partie, Les des- 
tiné?s de l’Empire en Occident de 395 à 768, 2° édit., Paris, 1940, p. 355. 

3. Au moyen âge, sur l’Authie, les deux ports complètement morts de Dominois - Le 
Pas d’Authie, 
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seaux ; plus d’estuaires : les ports se nichent dans des brèches, au bout de 
vallées, Dieppe sur l’Arques, Saint-Valery-en-Caux à l'issue d’une vallée 
sèche, Fécamp au bout du ruisseau de Valmont. Ce cadre a imposé le plan, 
le même partout : derrière un avant-port à marée s’allongent le long de la 
vallée les bassins à flot, quatre à Fécamp et à Dieppe, un seu! à Saint-Valery. 


Le Pays de Bray et ses fromages. — Imperméable, bien arrosé, le 
Pays de Bray est devenu un grand herbage à peu près continu, coupé de 
haies, qui rappelle en moins serré et en moins touffu le bocage de l'Ouest ; 
l’herbe, plantureuse et drue, a tout envahi, hors quelques croupes calcaires 
sèches, occupées par des champs, qui font tache sur cet immense tapis vert. 
Les pâtures sont de deux sortes : les « bas prés », qui sont les prairies fau- 
chées, et les «herbages » proprement dits, plantés de pommiers : cidre et 
pommes comptent dans le budget du paysan. Mais l’affaire essentielle, c’est 
l’élevage des vaches laitières et tous les produits qu’on tire du lait; accessoire, 
auprès de cela, la culture en terre labourée ; accessoire l’élevage du cheval, 
limité aux besoins locaux — les baux souvent interdisent les herbages aux 
chevaux : ils pourraient les détériorer — ; accessoire même l’engraissement 
des bêtes bovines : on n’engraisse guère, sauf quelques bœufs dans les prés 
proches de Gournay, que les vaches du pays, quand elles sont taries. La 
vache ici, c’est la normande, aux mamelles gonflées de lait gras ; la hollan- 
daise, qui donne plus de lait, mais un lait moins riche en beurre, est rela- 
tivement rare. 

Ce lait si abondant, le Bray l’exporte peu (il y a pourtant à Neufchâtel 
une fabrique de lait concentré), il le travaille sur place : il est devenu une 
grande manufacture de beurre — le beurre de Gournay a une vieille célé- 
brité —, plus encore de fromages. Les herbagers vendent leur lait aux fro- 
mageries, qui fabriquent du camembert, du port-salut, surtout du «petit- 
suisse », ou ils l’emploient à la ferme même à la production du «bondon ». 
Ces deux derniers sont les fromages caractéristiques du Bray, et une cer- 
taine localisation s’est faite : les alentours de Neufchâtel au Nord sont la 
contrée du bondor, dit encore le «neufchâtel »; ceux de Gournay au Sud 
se spécialisent dans le petit-suisse ; dans l’irtervalle, Forges-les-Eaux et 
ses alentours vendent surtout du beurre. 

Alors que les autres fromages sont produits industriellement en usines, le 
bondon l’est à la ferme, pour la première partie de sa fabrication au moins. 
Le lait est réparti en deux sortes : le lait partiellement écrémé sert à faire 
des fromages maigres, consommés à la ferme ; le lait non écrémé est réservé 
aux fromages vendus au dehors : il caille, additionné de présure et de colo- 
rant, une vingtaine d’heures durant, est ensuite égoutté. pétri et moulé dans 
des «gailles » en forme de cylindres, plus rarement de carrés ou de cœurs ; la 
pâte est salée et portée à des affineurs (qui parfois se chargent aussi du 
moulage), qui les mettent au séchoir, les retournant à plusieurs reprises pen- 
dant quatre à six jours, jusqu’à apparition du « velours blanc », une moisis- 


sure qui supprime toute-acidité. 
Il ne s’agit là que d’une petite industrie. C’est de grandes usines que sort 


1. Les fromages du Pays de Bray, article anonyme (Bulletin des Engrais, XI, 1938, 
p. 524-526, 534-536, 1 fig. carte, 5 fig. phot.). 
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le petit-suisse, dit encore «gervais » ou « pomel » (les noms des deux indus- 
triels qui ont fait sa fortune -— la seconde firme a disparu en 1938, absorbée 
par la première) ou enfin «fromage double crème » ou «triple crème ». 
L'originalité du petit-suisse consiste en effet dans l’addition de crème au 
caillé, donnant un_.fromage frais, non salé et non fermenté, qui doit être 
mangé sans délai. Un transport rapide est donc nécessaire ; l’histoire même 
du petit-suisse le montre. Le fromage blanc enrichi de crème fut créé, au 
milieu du xixe siècle, par une fermière de Viilers-sur-Auchy, près de Gournay, 
qui en expédia par messagers aux Halles centrales de Paris ; un employé du 
mandataire, Charles Gervais, constatant le succès du nouveau produit, 
s’installa à Ferrières-en-Bray, aux portes de Gournay, fit venir des froma- 
gers suisses (de là, le nom qu’il adopta) ; quand une voie ferrée relia Beauvais 
à Paris (1857), il expédia ses fromages par voitures rapides à Beauvais, d’où 
le train les menait à Paris ; la ligne Dieppe-Paris construite (1873), il trans- 
porta son usine tout près de la station de Gournay-Ferrières ; à une époque 
récente, on s’est mis à envoyer séparément à Paris, par wagons frigorifiques, 
le caillé et la crème ; le mélange est fait immédiatement avant la mise en 
vente, ce qui assure la parfaite fraîcheur du produit. 

Les fromages du Bray ont conquis, à la faveur de leur célébrité, un 
rayon de vente très étendu : ils gagnent toute la Haute-Normandie, la 
région industrielle du Nord, un peu toute la France et même l'étranger, 
mais Paris engloutit la plus grosse part, et de beaucoup. Et c’est Paris qui, 
en qualité de voisin, a fait du Bray ce qu’il est. Celui-ci, pas assez proche, 
au moins avant les chemins de fer, pour fournir du lait frais à l’agglomé- 
ration parisienne, a trouvé en Paris un acheteur empressé pour des produits 
qui supportent une brève attente, beurre d’abord, fromages frais ensuite ; 
et c’est Paris aussi qui, attirant les hommes, vidant les campagnes, a surtout 
contraint le Bray à abandonner les labours : l’élevage veut moins de main- 
d'œuvre (actuellement, la population est faible, 45 à 50 hab. au kuw). 


Les fruits à couteau en Anjou!. — Ja production des fruits à cou- 
teau est une des ressources ae l’Anjou. Elle n’est importante que dans la 
partie correspondant aux terrains récents du Bassin ae Paris ; sur les terrains 
anciens du Massif Armoricain, on ne la constate vraiment que dans le pays de 
Segré, au Nord-Ouest d’une ligne courant du confluent de la Maine dans la 
Loire à Pouancé ; ajoutons un petit flot autour de Montrevault et Beaupréau. 
On estime la production annuelle moyenne à 43 000 qx, dont 35 000 de 
pommes, 5 000 de poires, 3 000 de fruits divers. Parmi ces derniers, deux ont 
quelque intérêt, étant liés à l’industrie des liqueurs à Angers : la cerise, cul- 
tivée en Val de Loire pour la fabrication du guignolet, le cassis, produit du 
Val de Loire entre Saumur et Angers. Les noyers, jadis importants aux 
environs de Durtal — on estimait que là, vers le milieu du xixe siècle, la 
vente des noix payait à peu près les impôts de la ferme —, aux environs de 
Baugé, où on les voyait souvent disséminés dans les champs, et sur les calcaires 
pauvres du Sud-Est du Saumurois?, sont, comme partout en France, de 


. J. LEROY et Ch. CABARBAYE, Cultures fruilières dans le déparlement de Maine-et- 
2 (Bulletin des Engrais, XII, 1939, p. 74-78, 2 fig. cartes, 3 fig. phot.). 


2. O. LECLERC-THOUIN, L'agriculture de l'Ouest de la France, étudiée as snérinlement 
dans le département de Maine-et- -Loire, Paris, 1843, p. 392-395. 
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moins en moins nombreux. On notera l’absence du pêcher : même sous le 
climat angevin, renommé pour sa douceur, les gelées tardives sont trop fré- 
quentes. 

La pomme tient le premier rang. Sa culture est ancienne ; ce qui en 
témoigne, c’est que parfois, notamment entre Tiercé et Le Lion-d’Angers, 
les pommiers étaient, et sont encore quelquefois, plantés non en vergers, 
mais autour des champs et le long des chemins; rien d’analogue ici à ce 
qu’on constate aux environs de Beauvais, où les progrès récents de la pomme 
à couteau sont dus pour la plus grande part au regreffage de pommiers à 
cidre. Le trait original de cette culture en Anjou est l’adaptation des variétés 
au milieu ? : c’est ainsi qne la rainette du Mans est la variété la plus répandue 
sur les terrains secondaires et les alluvions au Nord de la Loire, tandis que la 
grand-mère est la pomme du Segréen, sur des sols d’argile pure nés de la désa- 
grégation superficielle des schistes, que la patte-de-loup, cultivée en haute 
tige, croît dans les Mauges, autour de Beaupréau et de Montrevault. 

La poire, bien qu’anciennement cultivée, n’a pris d’importance qu’assez 
récemment, ce qui a amené une transformation dans le mode de culture, vers 
1900 : le remplacement graduel des arbres en haute tige par des formes 
basses et parallèlement le développement des vergers qui l’emportent de 
plus en plus sur les cultures en plein vent dans les champs. Le poirier, qui 
préfère des sols profonds, légers et frais, n’est guère cultivé en grand que dans 
le Val de Loire. Les fruits étaient vendus autrefois pour une forte part en 
Angleterre ; depuis une dizaine d’années, la fermeture de ce marché fait que 
toute la vente s’écoule sur le marché national. 

Ajoutons la châtaigne, qui n’entre pas dans la catégorie des «fruits à 
couteau », et qui est consommée sur place. Le Nord de l’Anjou est, avec le 
pays de Redon, le pays de culture le plus septentrional du châtaignier en 
France, sur les argiles du pays de Segré et les sables du pays de Baugé. Dans 
le premier, les arbres occupent les bordures des chemins ; dans le second, on 
le trouve aussi en massifs sur des sols infertiles, où l’on ne peut guère cultiver 
que le seigle et le topinambour, ou sur des versants de collines difficiles à 
utiliser. La châtaigne joue dans le Nord-Est de l’Anjou un certain rôle dans 
l’alimentation : la purée de marrons, salée, remplace souvent un plat de 


légumes. 


L'amélioration de la Loire maritime. — On sait que le port de 
Nantes, menacé vers le milieu du xix° siècle d’être coupé de l'Océan, est 
revenu à la vie grâce à une «politique d’accès »5. Les travaux décisifs ont 
été ceux qui ont amélioré le chenal fluvial, conformément au programme de 
la loi de 1903, et qui sont actuellement à peu près achevés. On les continue 
encore cependant par l'établissement d'ouvrages complémentaires et surtout 
un approfondissement au moyen de dragages ; on a reconnu en effet que 


1. O. LEcLERC-THOUIN, ouvr. cité. l ne 
2, Nous ne donnons que des exemples ; voir des détails et une carte des variétés dans 


l’article cité du Bulletin des Engrais. 5e < 4 
3. 1] semble y avoir unï‘lien entre la culture du poirier et celle du cognassier, TOUS 
comme porte-greffes : le cognassier d'Angers est une spécialité appréciée de longue :r 
4. M. GioerrT et M. DurEPAIRE, La Loire maritime (Ouest économique, {re année, 1941, 
no 2, sept. 1941, p. 11-12. k 
5. R. Musser, La Bretagne, Paris, 1937, p. 185. 
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l'accroissement de profondeur, qui devait se produire de lui-même par 
l’affouillement naturel du chenal principal maintenu sur le même empla- 
cement, n’avait lieu que fort lentement : en de nombreux points, l’argile de 
fond, la « jalle », atteinte sous le manteau de sable, est très compacte et n’est 
affouillée que d’une façon insignifiante (il est vrai qu’une fois établis les 
fonds s’entretiennent naturellement par l’effet des courants de marée). 

Il restait entre Paimbœuf et Saint-Nazaire, sur 15 km. environ, une 
section médiocrement stable, parce qu’elle faisait trois coudes brusques ; on 
vient de la remplacer par un chenal à formes stables reliant Paimbœuf à 
Saint-Nazaire, décrivant de la rive gauche à la rive droite de l’estuaire une 
inflexion modérée de Paimbæœuf à Donges, puis tracé au voisinage de la rive 
droite en une courbe unique, à rayon de 9 000 m., laquelle rejoint les grandes 
profondeurs qui bordent l’entrée de Saint-Nazaire ; ce chenal courbe relie 
la fosse naturelle de Donges à la fosse de flot de Gron, à travers les bancs qui 
coupaient le lit en travers entre Donges et Saint-Nazaire (la plature de 
Basse-Nazaire sera déroctée). 

La sortie de l’estuaire se fait par un chenal longeant la côte N, puis 
s’incurvant vers le SO pour traverser la barre des Charpentiers: ce passage, 
approfondi à — 8 m. 50 et rectifié légèrement, a permis la sortie du paquebot 
Normandie avec un tirant d’eau de 10 m. 60. On étudie une nouvelle amé- 
lioration par rectification du tracé actuel, ou même, plus hardiment, en 
aménageant les fosses naturelles qui se trouvent plus au Sud. 

RENÉ Musset. 
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Recul et renaissance des langues celtiques. — Mr REEs consacre 
au bilinguisme des pays celtiques une thèse d’Université, dans laquelle il se 
place surtout au point de vue historique et pédagogiquet. Mais les rensei- 
gnements qu’il a recueillis sur l'effectif, la répartition et l’évolution des 
groupes bilingues et des groupes ne parlant que le celte peuvent intéresser à 
plus d’un titre le géographe. 

Voici d’abord l’Irlande, avec l'extraordinaire renaissance du gaélique, 
voulue et dirigée par le gouvernement de l’Eire. En 1911, on ne comptait plus 
que 13,3 p.100 de la population totale capables de parler irlandais ; 0,4 p. 100 
ignoraient l’anglais. Depuis que l'Irlande est indépendante, l’étude de la 
langue à été introduite progressivement dans les écoles primaires et secon- 
daires, ainsi qu’aux examens. Une prime de 2 livres par enfant de 6 à 12 ans 
est accordée depuis 1934 aux familles qui n’emploient que l’irlandais au foyer. 
En 1935-1936, 11 000 enfants de 8 000 familles reçurent cette prime, surtout. 
dans le Donegal et le Galway, accessoirement dans les comtés de Kerry, Mayo, 
Cork, Waterford, Meath et Clare. Actuellement, dans 645 écoles primaires (sur 
5 212), l’enseignement se donne uniquement en gaélique ; dans 2 468 écoles, 
l’on use concurremment du gaélique et de l’anglais. Ainsi les enfants réappren- 


LAW. CH REES, Le bilinguisme des pays celliqucs. Reçards.sur le passé et l'avenir sur- 
toul en ce qui concerne l'Enseignement, Thèse de l’Université de Rennes, Rennes, Impri- 
merie M. Simon, 1938, in-8°, 252 p. 
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nent l’irlandais. Les vieilles personnes le connaissent encore souvent. Mais les 
adultes emploient presque exclusivement l’anglais, la langue des affaires. Les 
enfants actuels, devenus adultes, continueront-ils à user du gaélique scolaire ? 
C’est infiniment peu probable, car la valeur économique et pratique des deux 
langues n’est pas comparable : «Les espérances d’un triomphe finel du 
bilinguisme dans l’État libre sont vraiment faibles ». Le gaélique comprend 
deux autres dialectes : le gaélique d'Écosse et le manx. En Écosse, 9 p. 100 
des habitants parlaient le celte en 19C0 ; 3 p. 100 seulement en 1931. Cepen- 
dant il se maintient dans les comtés les plus septentrionaux ; 55 p. 100 des 
habitants l’emploient dans les comtés de Ross et Cromarty, 42 p. 100 dans 
celui d’Inverness, 34 p. 100 dans l’Argyllshire, 45 p. 100 dans le Sutherland. 
Mais presque tous les Écossais parlent aussi l’anglais. Le dialecte manx n’est 
plus enseigné à l’école depuis 1780. Cependant, cent ans après, un tiers des 
habitants de l’île de Man s’en servait encore couramment ; aujourd’hui 
moins de 1 sur 100. 

Les langues brittoniques se distinguent des langues gaéliques par la subs- 
titution de la consonne P à la consonne Q dans un grand nombre de mots. 
Elles comprennent le gallois, le cornique et le breton. Le gallois a reculé moins 
vite que le gaélique au x1xe siècle. En 1900, 71 p. 100 des habitants du pays de 
Galles le connaissaient ; en 1931, 34 p. 100. Il y a même encore environ 
100 000 personnes qui ne parlent que le celtique, soit environ 4 p. 100 de la 
population totale. C’est surtout le Nord du pays qui reste fidèle à la langue 
traditionnelle : 87 p. 100 des habitants d’Anglesey, 86 p. 100 dans le Merio- 
nethshire, 79 p. 100 dans le Carnarvon. Dans le Sud, seuls les comtés de Car- 
marthen et de Cardigan comportent une grande proportion de bilingues. Le 
gallois est à peu près inconnu dans le Radnor. Le bassin houiller est presque 
complètement anglicisé, mais la partie montagneuse du comté de Glamorgan 
reste bilingue. Le gallois est enseigné à l’école : 45 p. 100 des élèves des écoles 
secondaires suivent des cours de gallois, mais 5 p. 100 seulement le prennent, 
comme matière à option, aux examens. 

Le cornique, au contraire, a disparu, en tant que langue parlée, entre 
1950 et 1850. Des cérémonies de caractère historique (office à la Cathédrale de 
Truro) l’évoquent encore. 

La situation du breton est particulière. A la date du livre, le gouvernement 
français ignorait officiellement son existence. Son enseignement, organisé dans 
les Facultés, était interdit à l’école primaire et secondaire (loi de 1887 et circu- 
laire de 1925 ; Mr Rees n’a pas su que cet enseignement avait été parfois 
organisé dans le cadre des Loisirs Dirigés depuis 1937). L'Église a eu une 
attitude plus hésitante, tantôt combattant pour le français, tantôt utilisant 
le breton. Actuellement, la Basse-Bretagne compte 35 paroisses. Le prêche 
est fait en breton exclusivement dans 474 paroisses. en français seul dans 49; 
le cathéchisme est enseigné en breton dans 397 paroisses, en français exclusi- 
vement dans 103 : signe évident du recul du breton dans les jeunes généra- 
tions. On assiste cependant à un vaste mouvement en faveur de la renais- 
sance de cette langue et de son enseignement à l’école primaire, que réclamaient 
l'unanimité des conseils municipaux et les trois conseils généraux des dépar- 
tements intéressés. Mais les conséquences politiques qu’une infime minorité 
d’Armoricains voudrait tirer du particularisme dialectai cnt fait long- 
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temps échec à ce mouvement, pourtant absolument distinct de l’agitation 
autonomiste. ANDRÉ MEYNIER. 


L'orientation de l’agriculture et du commerce bulgares!. — Si 
les céréales occupent toujours la place principale dans la production agricole 
de la Bulgarie (1 500 000 t. de blé et 900 000 t. de maïs), la culture des 
plantes industrielles, des légumes, des fruits a été encouragée pour répondre 
aux besoins du marché extérieur et relever le revenu des paysans (80 p. 100 
de la population totale), durement atteints entre 1930 et 1934 par l’effon- 
drement du cours des céréales ?. Le tabac occupe la première place dans les 
exportations (41 p. 100 en 1939). La production a doublé entre 1920 et 1935, 
passant de 20 000 à 40 000 t., dont 34 000 t. exportées en 1939. Même aug- 
mentation pour l’huile de tournesol, qui remplace presque exclusivement 
l'huile d'olive. Depuis peu, on développe en Bulgarie comme en Roumanie 
la production du soja. 

Après le tabac, la culture la plus avantageuse est celle des légumes *. 
Elle couvre une superficie de 21 120 ha. (0,52 p. 100 de la surface). On peut 
faire dans les régions méridionales trois récoltes par an. Les Bulgares ont 
appris à Constantinople, au xviie siècle, l’art du jardinage. A leur tour, ils 
vont durant l’été aménager des jardins et cultiver des légumes en Roumanie, 
Yougoslavie, Hongrie, Tchéco-Slovaquie, Pologne, Autriche : 25 0C0 jardi- 
niers se rendaient annuellement à l'étranger autrefois, 40 000” dans ces 
dernières années. Les centres principaux de culture de légumes sont: au 
Nord du Balkan, Târnovo dans la vallée de la Yantra ; dans la Bulgarie méri- 
dionale, Plovdiv (Philippopoli), les vallées de la Maritza et de ses affluents. 
La culture s’est modernisée en raison des exportations à l’étranger. Le sol 
des serres est réchauffé par de l’engrais d’étable frais. A Plovdiv, on utilise 
le chauffage électrique. À Kustendil, haut bassin de montagne, drainé par la 
Dragovitchtitsa, affluent de la haute Mesta, on utilise l’eau des sources mi- 
nérales chaudes pour la production hâtive des légumes. On cultive les choux, 
choux-fleurs, oignons, poivrons, concombres, vendus dès le mois d’avril, 
tomates surtout, mûres dès le mois de juin, dont la production s’est élevée 
à 25000 t. en 1937 ; 7 889 t. exportées, principalement vers l'Allemagne. 
La production des légumes secs consiste surtout en haricots (101 000 t. en 
1937) ; 40 usines, dont 14 grandes entreprises, fabriquent des conserves 
de légumes, de la purée de tomates, expédiée surtout en Angleterre. 

La production des raisins de table a pris un très grand essor depuis dix 
ans : 57 238 qx ont été exportés en 1938, contre 23 159 qx en 1936. Ils repré- 
sentaient respectivement 10 et 7,6 p. 100 de la valeur des exportations en 
1938 et 1939, la part du blé s’élevant à 6,5 et 7,3 p. 100. Le raisin de table 
est surtout produit dans la région de Plovdiv et de Pazardjik, dans la 
Bulgarie méridionale. I1 faut joindre à cette production celle des autres 


: 1. K. POMENOW, Les expor!alions de produits agricoles de la Bulgarie (Revue interna- 
tionale d'Agriculture, février 1940, p. 50-67 E). — Conrad CIGNÉ, La Bulçarie fournisecur 
du Roich (supplément au Bulletin quotidien de la Société d'Études et d’Informations écono- 
miques, n° 44-45, 93 février 1940). 

2. Alors que les céréales représentaient 66 p. 100 des exportations (1907-1914), elles 

ne figurent plus parmi celles-ci que pour 15,6 p. 100 (1933-1937). 

3. Ivan BATARLIEV, La production des légumes en Bulgarie (Bulletin de la Société bulgare 
de géographie, t. V, 1935, p. 101-119 : résumé en français, p. 119-1921). 


EUROPE 315 


fruits, dont l’exportation représentait en 1939 une valeur de 650 millions 
de lévas (11,3 p. 100 de la valeur des exportations), contre 370 millions en 
1938 : prunes fraîches et pruneaux, frais et demi-conservés (pulpe), pommes, 
noix, raisins demi-conservés (pulpe). Ce sont les versants Nord de la Stara- 
Planina, les nombreux bassins de la Bulgarie méridionale, surtout celui de 
Kustendil, «le verger de la Bulgarie », producteur de prunes et de pommes, 
qui sont les zones de fruits. 

La quatrième place est tenue dans les exportations par les œufs (880 mil- 
lions de lévas en 1930). La vente à l’extérieur se stabilise entre 400 et 500 mil- 
lions de lévas, soit 7,8 et 8,4 p. 100 de la valeur totale des exportations en 
1938 et 1939. Malheureusement l’absence d'installations de réfrigération 
empêche l’exportation pendant l’hiver, quand les prix sont les plus élevés. 
L’exportation des volailles abattues est récente (120 à 150 millions de lévas). 

De même s’intensifie l'exportation des porcs, du saindoux, des salaisons 
(141 millions de lévas en 1936, 252 millions en 1938). Parmi les autres pro- 
duits de l’élevage, le Katchkaval, fromage de lait de brebis (exportation :. 
50 à 70 millions de lévas), est acheté surtout par l'Égypte. 

Le principal client de la Bulgarie est le Reich, qui a absorbé, en 1938, 
58,9 p. 100 des exportations bulgares, contre 4,8 p. 100 au Royaume-Uni et 
7,6 p. 100 à l’Italie, 5,7 p. 100 à la Pologne. L’Allemagne achète 70 p. 100 
du tabac, 70 à 75 p. 100 des raisins, 75 p. 100 des œufs, la majorité des fruits 
et conserves de fruits. Tabac, fruits et œufs représentent 76,4 p. 100 de la 
valeur des exportations vers le Reich. La Bulgarie semble avoir adapté son 
économie aux besoins du Reich (développement des expéditions de pores, 
culture récente du soja). Par contre, le Reich contribuait dans la proportion 
de 52 p. 100 aux importations de la Bulgarie en 1938. 

Comme en Italie, l’État bulgare contrôle et dirige le commerce intérieur 
et extérieur. Un office est chargé de l’achat et de la vente des céréales. La 
Banque agricole bulgare achète de même, par l’intermédiaire des coopéra- 
tives, le tabac, les cocons, les fleurs de roses. L'État achète aux paysans les 
céréales à un prix supérieur aux prix mondiaux. La Banque nationale de 
Bulgarie dirige tout le commerce extérieur. Son contrôle extrêmement 
sévère sur les importations a donné à la Bulgarie une balance commerciale 
favorable de 868 millions de lévas en 1939 (importations : 5 197 millions de 
lévas ; exportations : 6065 millions). Le commerce bulgare a bénéficié des 
accords commerciaux et des clearings, mais les accords de clearing ont obligé 
la Bulgarie à importer surtout des pays qui achètent chez elle (pays de l’Eu- 
rope Centrale, Reich surtout, Italie), d’où une diminution des entrées de 
devises libres. La Banque nationale de Bulgarie s’est efforcée de favoriser, 
à l’aide de compensations privées, ses exportations vers les pays à devises 
libres. 

Pauz MARRES. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


LA POPULATION DES ETATS-UNIS 
d'après le recensement du 1° avril 1940 


16e recensement décennal, résultats provisoires) 
I. — PoPULATION TOTALE 
NOMBRE D'HABITANTS | ACCROISSEMENT 
RE Fa D a 
1940 1930 || absolu p.100 
1. États-Unis (métropole) ...... 131 409 881 122 775 046 8 634 835 7,0 
2. Possessions extérieur. S...... 18 595 724 15 663 704 2 932 020 18,7 
ORALE ER ALES ets da ven 150 005 605 138 438 750 || 11 566 855 8,4 
II. — POPULATION PAR RÉGIONS 
NOMBRE D'HABITANTS ACCROISSEMENT 
ES Te 
1940 1930 absolu p. 100 
1. Nouvelle-Angleterre ......... 8 426 566 8 166 341 260 225 3,2 
2. Atlantique Moyen........... 27 419 893 26 260 750 1 159 143 | 4.4 
3. Centre Nord-Est … ......... 26 550 823 25 297 185 1 2563 638 | 5,0 
4. Centre Nord-Ouest .......... 13 490 492 13 296 915 193 577, 1,5 
5, Atlantique-Sud:..7:...2 17 771 099 15 793 589 1 977 510 12,5 
6. Centre Sud-Est.....:....,.. 10 762 967 9 887 214 ; 875 753 8,9 
7: Centre/ Sud-Ouest..." 13 052 218 12 176 830 | 875 388 ES 
8, MONTAGNES ee eee 4 128 042 3 701 789 426 253 ESS 
DA PACITIQUE ME PA EE cas 9 682 781 8 194 433 1 488 318 18,2 
TOI retenue tone 131 284 881 122 775 046 8 509 835 6,9 
Population non distribuée par l 
TA TS MTS ae ace eau e 125 000 » : » » 
Total général... ........ 131 409 881 122 775 046 8 634 835 1,0 
IIT. — PoPpuLATION PAR ÉrarTs2 
1. NOUVELLE-ANGLETERRE. |Iowa........... 2 535 430 | Miscissipi :...... 2 181 763 
Missouri: 705 3 775 737 
MARINE eue vue 845 139 | Dakota N. ...... 639 690 4 . 
New Hampshire. 489 716 | DakotaS 1 A11s4 Mn A CRNTES DER CCE, 
Vermont 7... 857 598 | Nebraska ....... 1 313 468 < 
Massachusetts... 4 312 332 | Kansas ......... 1 799 137 SE YEN à Je 
; à ñ HAN sue 2 355 821 
Rhode Island ….. 711 669 * ne 
Done our 1 710 112 Oklahoma... ..... 2 329 808 
Lo a 5. ATLANTIQUE SUD. TORAS EN 6 418 321 
2, ATLANTIQUE MOYEN. 
Delaware ....... 261 603 8. MONTAGNES. 
New York... 13 379 622 | Maryland ....... 1 811 546 
New Jersey ..... 4 148 562 | District de Columbia 663 153] Montana ....... 554 136 
Pennsylvanie …. 9 891 709 | Virginie......... 2 664 847| Idaho .......... 523 410 
Virginie O....... 1 900 217| Wyoming....... 246 763 
3. CENTRE NORD-EST. Caroline N. ..... 3 563 174| Colorado ....... 1 118 820 
Caroline S. ....!. 1 905 815 | New Mexico... 528 687 
ODIO ere 6 889 623 | Georgie .…....... 3 119 953| Arizona ........ 497 789 
Indiana ........ 3 416 152 | Floride 1 877 791| Utah........... 518 393 
INOIS A P 7 874 155 NéVaA er. 110 O14 
Michigan........ 5 245 012 : = 
NYISCOnSINE, 3 125 881 6. CENTRE SUD-EST. 9. PACIFIQUE. 
4. CENTRE NORD-OUEST. Kentucky ...... 2 839 927| Washington..... 1 721 376 
: PT Tennessee .. .... 2 910 992| Oregon ......... 1 087 717 
Minnesota....... 2 785 896 | Alabama ..... LE 2 830 285 | Californie ....... 6 873 688 
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IV. — PoPULATION DES VILLES3 
LANG ORKE  N7550 7050 1 6 Cleveland... 878 385|11. Washington 663 153 
2. Chicago... 3 384 556 | 7. Baltimore... NA) San pranees C0 670 es 
8. Philadelphie …. 1 935 086 | 8. Saint Louis .... 813 748|13. Milwaukee .. 589 558 
LADeLTOIT er LAGISIEAONMO Boston. 769 520 | 14. Buffalo .. . ... 575 150 
5. Los Angeles ... 1 496 792 | 10. Pittsburgh... ... 665 384|15. Nouvelle-Orléans. 492 282 
V. — PoPtLATION DES POSSE&SsIOXS FXTÉRIEURFS 
NOMBRE D'HABITANTS | ACCROISSEMENT 
ane" ns | ER 
1940 1930 absolu p. 100 
SR ee 72 000 59 278 12 722 21,5 
DAMON ere Me ee eme US 12 908 10 055 21853 28,41 
Guam Ba re RES EL RARE 22 290 18 509 3 781 20,4 
DE RE SR 0 Ce à Le or 423 329 368 336 54 993 14,9 
Zone.du canal de Panama .......... 51 827 39 467 12 360 31,3 
PRIDDIRES ESA EEE ERP 16 000 303 13 512 681 2 487 622 18,4 
PORLOURICON MR RE TRS 1 869 245 1 543 913 22918932 21,1 
Hess Vierges RAR. ME. | 24 889 22 012 2 877 13,1 
Arméect Marine, ele... 118 933 89 453 | 29 480 33,0 
TO nr CE 18 595 724 15 663 704 2 932 020 15,7 
M. G 


4. L'’accroissement entre 1930 et 1940 est dû uniquement à l’excédent des naissances sur les 
décès (le nombre des émigrants ayant dépassé celui des immigrants d'environ 40 000 unités). De 
1920 à 1930, l'accroissement avait été de 16,1 p. 100 (105 710 620 hab. en 1920). La population de 
1940 se répartit approximativement de la façon suivante : population urbaine, 73,9 millions d'hab; 
rurale, 57,5 millions d’hab. En 1939, 1e taux de natalité était de 17,3 p. 1 000 (contre 17,6 en 1938) ; 
le taux de mortalité était de 10,6 p. 1 000 (10,6 également en 1938). Les derniers taux de reproduc- 
tion calculés sont ceux de 1938 (pour les Blancs) : taux brut, 1 091 p. 1 000 (contre 1 059 en 1937), 
taux net, 1 003 p. 1 000 (contre 965 en 1937). 


2. Le plus fort pourcentage d'augmentation a été enregistré par le District de Columbia (36,2 
p.100): Je seul État qui ait diminué est le Dakota S (— 7,5 p.100). Une carte de l’accroissement 
de la population par États sera publiée dans le prochain numéro, avec une courte note de J. WEL- 
LERSSE, Observations sur Le recensement de 1940 aux États-Unis. 


3. Les États-Unis comptent 92 villes de plus de 100 000 hab., dont 14 de plus de 500 000, dont 
5 de plus d’un million. Les 92 villes de plus de 100 000 hab. totalisent 37 837 296 hab., tandis que 
les 93 villes de plus de 100 000 hab. du recensement de 1930 n’en comptaient que 36 325 736. 
Washington, qui est la 11° ville en 1940, n’était que la 14° en 1930 (avec 486 869 hab). Le plus fort 
pour:entage d’accroissement est enregistré par Miami (54,4 p. 100), suivie par San Diego (36,5 
p. 100) et Washington (36,2 p. 100). 


&. Pour 1940, estimation. 


5. Dansla colonne 1940, résultats du recensement philippin du 1°7 janvier 1939 ; dans la colonne 
1930, estimation obtenue par interpolation à l’aide des recensements de 1918 et 1939. 


318 


TABLE ANALYTIQUE 


DES 


MATIÈRES 


ABRÉVIATIONS : A. — Article. — N. — Note. — C, — Chronique. — $. — Statistiques. 


I. — GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE 


Pages 
Lucien Gallois (1857-1941) (Emm. de Martonne) .................. 161-167 
Une industrie nouvelle : les carburants de remplacement (J. Chardon- 

TS PR EE LÉ PRE COLOR ? RÉ sEE 168-179 
Géographie des frontières ( AT Demanreon)e ee ete eee 58-60 
Association de Géographes Français : Bibliographie Géographique 

Internationale 1938 (XLVIIIe Bibliographie Annuelle) et 1939 

(XLIXe Bibliographie Annuelle) (A. Uhry).................... 292-294 
Livres reçus (M. Grandazzi).............. 64-67, 143-147, 212-217, 304-306 
L'actualité, 68, 148, 218, 307. — Nécrologie : L. Gallois, 69. — La 

production des agrumes dans le monde, 69. — Une transformation 

en vue dans la production du caoutchouc, 149. — Le commerce des 

ananas, 149. 

Le monde souterrain, d’après Norbert Casteret, 159. 
II. — GÉOGRAPHIE RÉGIONALE 
Europe ET U. R. S. S. 
Revue de quelques livres sur la France (+ A. Demangeon) ......... 1-21 
La morphologie de la bordure atlantique du Massif vendéen, avec 

S'figures dans ie texte (JM EPBOoUP deu) Te Eee 81-93 

L'agriculture russe et les machines (P. Péchoux)........ HR E 94-113 


Hypsométrie et morphologie. Détermination et interprétation des 
altitudes moyennes de la France et de ses grandes régions naturelles, 
avec 3 figures dans le texte (Emm. de Martonne)................ 

Observations sur la formation du relief de la Bretagne méridionale, 
avec 3 figures dansle texte (A. Guilcher) 2. 

La Laponie de Jukkasjärvi et Kiruna, colonie suédoise, avec 
3 planches hors texte et 3 figures dans le texte (G. Chabot) 

La nature alpine, d’après R. Godefroy (R. Perret)................ 

La sidérurgie armoricaine, d’après L. Puzenat (A. Guilcher) 

Une étude physique de la Bretagne du Nord (A. Meynier).......... 

Structure, surface et drainage dans le Sud-Est de l’Angleterre, d’après 
Wootirdge et inton (A Braque) 

La géographie physique du Limousin, d’après A. Perpillou (Emm. de 
Martonne)s ra sers ae ee eee vale: CO eee 

La population de l’U. R. S. $S., d’après le dénombrement du 17 jan- 
vier 1939, avec 1 figure dans le texte (P. George) 


C. — Les travaux géologiques de G. Denizot, 72. — Le code de famille, 73. 


— La culture du rutabaga en France (avec 1 figure dans le texte), 
76. — L'agriculture française et la production des alcools indus- 
triels, 78. — Les recherches de pétrole dans le Bas-Languedoc, 150. 

— L'aménagement du haut Rhône. Le barrage de Génissiat, 151. — 
Le port Édouard-Herriot à Lyon, 153. — Les besoins de l’'U.R.S.S. 
en moyens de transport, 154. — Les voies de communication et les 
moyens de transport en U. R.S.S., 156. — L'option des populations 
de langue allemande de la Haute-Adige, 218. — Les progrès de 
Pautarcie en Italie, 218. — La culture des légumes dans les Marches, 


255-265 
266-291 

60-61 

61-64 
137-139 
139-141 
294-298 


298-303 


TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 


220. — La bonification de la Sicile, 221. — La culture du soja en 
Roumanie, 222. — La production du pétrole roumain, 223. — 
L’olivier en Grèce, 223. — Deux types de ports : ports picards et 
ports cauchois (Le Havre exclu), 307. — Le Pays de Bray et ses 
fromages, 309. — Les fruits à couteau en Anjou, 310. — L’améliora- 
tion de la Loire maritime, 311. — Recul et renaissance des langues 
celtiques, 312. — L'orientation de l’agriculture et du commerce 
bulgares, 314. 


. — La Belgique en 1939, 80.— Le mouvement de la population en France 


et en Allemagne en 1939 et 1940, 240. 


ASIE ET INSULINDE 


A. — Problèmes de colonisation dans les Indes Néerlandaises, avec 
4 planches hors texte et 4 figures dans le texte (Ch. Robequain) 37-57, 114-136 


le 


1 


PI 


Pl: 


Les gorges de la Salouen moyenne et les montagnes entre Salouen 


et Mékong, avec 5 planches et 1 carte itinéraire hors texte et 4 figu- 
resdénSieextel A AGUr Par et LLotard) er ee 


. — L'Atlas de l’Asie Centrale, de Sven Hedin (Emm. de Margerie)...... 
La morphologie du Japon central, d’après Fr. Ruellan (Emm. de 


Martonne) te Re nine etes en eee ces 


— Singapour, 226. — L'organisation économique de la Chine du Sud- 


Ouest et la route de Birmanie, 229. — La culture du riz aux Philip- 
pines, 232. —— Évolution de l’économie japonaise, 233. 


AMÉTIQUE 


— Toponymie Nord-américaine (J. Soulas).... "4... 


Une civilsationdumieN( RS A Derangeon)te.-- "re 
Sinaloa et Sonora, deux États du Nord-Ouest du Mexique (P. George) 
Un centre de colonisation officielle dans l’État de Säo Paulo (P. Mon- 


DELE) RER ne D me online ele e sonmee cesse se 


Contribution à l’étude morphologique du Sud-Est du Guatemala, 235. 


— Notes de géographie humaine et économique sur le Guatemala 
central et méridional, 236. — Les possibilités de la houille blanche 
en Bolivie, 237. 


La population des États-Unis, d’aprèsle recensement du {tr avril 1940. 


PHOTOGRAPHIES ET PLANCHES HORS TEXTE 


II-III. — Art. Ch. Robequain. — II. Cultures européennes : A. Plantation 


de thé «Sedep » (Préanger) ; B. Usine à thé « Sedep ». — III. Cul- 
tures européennes : A. Vieux palmiers à huile, issus de graines 
africaines, et jeunes hévéas avec couverture de légumineuses (Sud- 
Est de Médan, Sumatra) ; B. Hangars de séchage pour le tabac 
(route de Berastagi à Médan, Sumatra). 


VIII-IX. — Art. Ch. Robequain. — VII. Cultures indigènes : A. Séchage 


du manioc (Lélés, Ouest-Java) ; B. Case et jardin (plants de tabac), 
à Bagendit (Ouest-Java). — IX. Cultures indigènes : A. « Ladang », 
près de Sibolga (Sumatra) ; B. Préparation de rizière, à Bali. 


I-VI. — Art. À. Guibaut et L. Liotard. — I. À. Pont de Ping Po sur le 


Mékong. Route de Tali-fou à Bahmo ; B. Village de Chitzelo et pic 
Yako (Pays Lissou). — II. A. Pic Brunhuber et Schmitz, dominant 
la Salouen ; B. Vallée de la Salouen à l’entrée des Grandes Gorges. 


Vue vers l’amont. — III. A. Vallée de la Salouen à l’entrée des 
Grandes Gorges. Vue prise à 2 020 m. d’altitude ; B. Vallée de la 
Salouen, coude près de Djrangnein (Tsarong, Tibet). — IV. A. Pano- 


rama sur la vallée de la Salouen en Pays Lissou, près d’Aloudi 
(1 860 m.) ; B. Panorama des montagnes séparant les bassins de la 


919 


Pages 


180-195 
196-200 


201-205 


22-36 
141-143 
206-208 


208-211 


316-317 


320 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Salouen et du Mékong, pris du col d’Ouabo (4 100 m.). — V. À. Au 
fond des Grandes Gorges de la Salouen ; B. Chaîne séparatrice 
des eaux de la Salouen et du Mékong. — VI. La vallée moyenne 
de la Salouen, levée par Guibaut et Liotard (août 1936-mai 1937) 


(carte hors texte). 


PI. VII-IX. — Art. G. Chabot. — VII. A. Vallée glaciaire au Sud-Est de 
Riksgrinsen ; B. Le fj ill au-dessus de Riksgrinsen ; C. Le Seuil de 
Laponie entre Riksgransen et Bjôrnefjäll. — VIII. A. Hutte lapone 
sur le bord du Torneträsk ; B. Roche moutonnée tronquée par désa- 
grégation, sur le fjall de Riksgränsen ; CG. Le massif du Kebnekaise. 
Vue prise du Ladtjojaure, à l'Ouest de Nikkulahti; D. Roches 
moutonnées et découpage d’un bloc de granite, sur le fjäll de 
Riksgränsen. — IX. A. Kiruna, vue prise de Kiirunavaara ; B. La 


mine de Kiirunavaara. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


PAR NOMS D'AUTEURS 


Pazes 
BOURDEAU (J.-M.). — La mor- 
phologie de la bordure atlantique 
du Massif Vendéen 
BRIQUET (A.). — Structure, sur- 
face et drainage dans le Sud-Est 
de l’Angleterre, d’après Woold- 


81-93 


ridge et liNtOnR er 139-141 
CHABOT (G.). —— La Laponie de 

Jukkasjärvi et Kiruna, colonie 

suédoise scene dde a 266-291 


CHARDONNET (J.). — Une indus- 
trie nouvelle : les carburants de 


remplacement Een res 168-179 
DEMANGEON (A.). — Revue de 

quelques livres sur la France...... 1-21 
— Géographie des frontières ...... 58-60 
— Une civilisation du miel...... 141-143 


GEORGE (P.). — Sinaloa et Sonora, 
deux États du Nord-Ouest du 
MORIQUOR Re ne 206-208 
— La population de l’U. R. S. S$. 
d’après le dénombrement du 
17 janvier 1939 298-303 
GUIBAUT (A.). — Les gorges dela 
Salouen moyenne et les montagnes 
entre Salouen et Mékong .... 180-195 
GUILCHER (A.). — La sidérurgie 
armoricaine, d’après L. Puzenat. 
— Observations sur la formation du 
relief de la Bretagne méridio- 
nale 255-265 
LIOTARD (L.). — Les gorges de la 
Salouen moyenne et les monta- 
gnes entre Salouen et Mékong. 180-195 


61-64 


Pages 
MARGERIE (Emm. de). — L'Atlas 
de l’Asie Centrale, de Sven He- 

i 196-200 
MARTONNE (Emm. de). — Lucien 

Gallois (1857-1941) 161-167 
— La morphologie du Japon central, 

d’après Fr. Ruellan.......... 201-205 
— Hypsométrie et morphologie. 
Détermination et interprétation 
des altitudes moyennes de la 
France et de ses grandes régions 

HafUrelles ER RAT ne 241-254 
— La géographie physique du 

Limousin, d’après A. Perpillou 294-298 


 MEYNIER (A.). — Une étude phy- 


sique de la Bretagne du Nord . 137-139 
MONBEIG (P.). — Un centre de 

colonisation officielle dans l'État 

de Sao. Paulo 7. RME 208-211 
PÉCHOUX (P.). — L'agriculture 

russe et les machines 94-113 
PERRET (R.). — La nature alpine, 

d’après R. Godefroy 
ROBEQUAIN (Ch.). — Problèmes 

de colonisation dans les Indes 

Néerlandaises........ 37-57, 114-136 
SOULAS (J.). — Toponymie Nord- 

américaine 
UHRY (A.). — Association de Géo- 

graphes Français : Bibliographie 

Géographique Internationale 1938 

(XLVIITIe Bibliographie Annuelle) 

et 1939 (XLIXe Bibliographie 

ANNUCLO) 292-294 


60-61 


22-36 


L'Éditeur-Gérant : JACQUES LECLERC. 


ORLÉANS, IMPRIMERIE NOUVELLE. — 2-42, 


